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« Quand l'agneau ouvrit le sixième sceau, alors il se fit un violent tremblement 

de terre, et le soleil devint noir comme une étoffe de crin, et la lune devint tout 

entière  comme  du  sang,  les  astres  du  ciel  s'abattirent  sur  la  terre  comme  les 

figues avortées que projette un figuier tordu par la tempête. » 



































































Le médecin referma son livre de prédilection avec un soupir. Il était temps de 

se mettre au travail. L'échéance approchait, et il n'avait même pas commencé. 

Avant tout, il avait besoin de comprendre. Il lisait et relisait l'Apocalypse : la 

description des derniers jours sur Terre, quand le bien et le mal s'engageraient 

dans le combat final. Il essayait d'en saisir le sens. 

Mais il avait d'abord une tâche urgente à accomplir. 

Il  retourna  s'asseoir  à  son  bureau,  blanc,  immaculé,  parfaitement  rangé,  où 

trônait un ordinateur portable de dernière génération, un des plus fins et des 

plus légers. Il était relié à une série d'écrans qui, sur le mur opposé, affichaient 

les images et les mots que le médecin faisait naître en tapant avec application 

sur son clavier. 









































I 

DIMANCHE 26 OCTOBRE 

18 HEURES 23 





Le professeur Zafth jeta un dernier coup d'œil sur les diapositives qu'il allait 

bientôt présenter au cours d'un congrès important. « Oui, se dit-il, ça ira. Avec 

ça,  je  vais  sans  doute  réussir  à  ébranler  notre  bonne  vieille  communauté 

scientifique. Allez, messieurs, on se remue un peu ! Personne n'a remarqué que 

nous avions déjà un pied dans le futur ? » 

Kyle  Zafth  :  professeur  à  l'université  de  Londres,  possédant  une  myriade 

d'autres emplois, tout aussi prestigieux, l'un des spécialistes de l'ADN les plus 

reconnus. 

C'est  à  lui,  pionnier  dans  les  études  sur  le  rajeunissement  cellulaire,  que 

s'adressaient  des  légions  de  femmes  à  la  recherche  de  l'éternelle  jeunesse. 

Cependant  Zafth  était  encore  plus  que  ça.  C'était  un  homme  curieux.  Un 

homme doté d'une sensibilité supérieure et d'un immense charisme. 

Mais il était surtout un homme chargé d'une mission. Et pour la mener à son 

terme, il était prêt à tout. 

Beaucoup de gens lui faisaient confiance. Une confiance aveugle. 

Et  pas  seulement  toutes  ces  femmes  qui  défilaient  dans  son  cabinet, 

convaincues  qu'il  était  le  seul  mage  capable  d'effacer  les  années  de  leurs 

visages creusés de rides, de leurs corps marqués par la cellulite. 

Ils étaient nombreux à croire en lui. Toujours plus nombreux. 

Ils avaient foi en ses paroles. 

«  Et  en  mes  promesses,  surtout  en  mes  promesses,  se  dit  le  docteur  en 

souriant.  Des  naïfs,  comme  les  vieilles  qui  viennent  me  voir  tous  les  jours, 

persuadées que je peux leur rendre leur jeunesse. » 

Pas  encore...  «Dans  quelques  années,  peut-être,  pensa-t-il.  Quand  j'aurai 

enfin le pouvoir... » 

Mais ça, c'était la seconde vie de Kyle Zafth. Une vie dans laquelle on ne le 

connaissait que comme « le Prof ». 

Il referma son ordinateur d'un air satisfait et se dirigea vers le passage secret 

que  son  bureau  abritait,  une  porte  masquée  que  même  sa  secrétaire  n'avait 

jamais découverte. 

Il l'ouvrit d'un geste décidé et entra dans son existence parallèle. 
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LONDRES  

27 octobre 2008 





Putain  !  Putain,  Megan.  Je  vais  mal.  Mal,  tu  comprends  ?  Ici,  il  fait  une 

chaleur à crever. Au moins, ils m'ont changé de cellule, maintenant je ne suis 

plus obligé de partager ce trou à rats avec des violeurs et des psychopathes, ces 

criminels endurcis, à qui tu voulais m'assimiler. Mais je vais mal quand même, 

tu comprends ça ? 

J'ai un tas de choses à faire dehors. Et les chiens qui dirigent cet endroit me 

gardent enfermé dans le noir. 

Pourquoi, Megan ? T'aurais-je fait peur ? 

Pourquoi as-tu tenu à m'arrêter à tout prix ? 

C'était un accident ! Un stupide accident. 

Ton mari n'aurait jamais dû se trouver là à cet instant. 

C'était sa faute. 

Mais tu es têtue, Megan. Trop têtue. 

Et tu n'es pas si intelligente que ça. 

Si ce maniaque de David n'avait pas placé toutes ces caméras dans son bureau, 

tu ne m'aurais jamais attrapé, stupide et orgueilleuse Megan. 

Qui n'abandonnes jamais. Qui penses être toujours la meilleure. 

Mais, cette fois, tu as commis une erreur. 

Tu n'aurais pas dû. Tu n'aurais pas dû me poursuivre. 

Tu as mis trois ans avant de me coincer, c'est trop. 

Tu n'aurais pas dû m'arrêter. 

Et maintenant, tant pis pour toi. Tu ne sais pas ce que tu as déclenché. 

Il y a certaines choses, inconsciente Megan, dont il vaut mieux se tenir à l'écart. 

Mais  toi,  tu  sais  toujours  tout,  tu  es  si  parfaite.  Il  est  inutile  que  j'essaie  de 

t'aider. Et de te préserver. 

Désormais, tu es dedans jusqu'au cou. 

On ne peut plus revenir en arrière. 

Parce que je suis un prédestiné. 

Je suis Michael Gacy. 

Toi,  tu  crois  que  je  suis  fou.  Je  le  sais  bien,  je  t'ai  observée  pendant  que  tu 

prenais  des  notes,  assise  derrière  la  policière  qui  m'interrogeait.  « 

Psychopathe,  affligé  d'une  grave  schizophrénie  paranoïde,  avec  idéation 

délirante  bien  structurée  et  des  moments  de  grave  perte  de  contrôle  et  de 

passage  à  l'acte.  Un  relâchement  des  liens  associatifs,  une  absence  totale 

d'affectivité,  ainsi  qu'une  forme  d'autisme  et  d'ambivalence  sont  à  signaler.  » 

C'est ce que tu as conclu. 

Mais tu te prends pour qui ? 

Sache que je ne suis absolument pas autiste, ma douce Megan. 

Sache que je peux aimer, ma belle Megan. À ma manière, certes. Toi, tu ne sais 

pas, ma pauvre Megan. Moi, je sais. 

Il m'a choisi. Oui, le Prof m'a voulu. Moi, le seul entre tous. 

Moi, qui n'avais pas de vie jusqu'au jour où il m'a éclairé. Je n'avais aucune 

attache. Je n'avais aucun rêve. Maintenant, j'ai une mission. La Mission. La plus 

importante de toutes. 
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LUNDI 27 OCTOBRE 

7 heures 20 



Maya  se  réveilla  en  sursaut  au  son  des  premières  notes  de  Teenagers. 

Comme  tous  les  matins,  elle  avait  mis  le  réveil  sur  son  portable  en 

programmant  les  chansons  de  My  Chemical Romance.  «  Déjà  lundi  ! pensa-t-

elle,  énervée.  Un  lundi  horrible,  forcément,  après  ce  dimanche  horrible.  Ils 

peuvent  tous  aller  se  faire  voir,  ces  soi-disant  amis  !  »  Au  prix  d'un  énorme 

effort, elle rejeta les couvertures et s'assit. Son regard tomba sur la feuille de 

papier toute froissée aux pieds de son lit. 

« NE LA LIS PAS ! » s'entendit-elle crier dans sa tête. 

Avant de s'écrouler de fatigue et de rage le soir précédent, elle l'avait roulée 

en boule et jetée par terre. Elle aurait voulu ne plus jamais la revoir. Mais là, 

maintenant, la tentation était trop forte. Elle la ramassa. 

« Ma chère Maya, (disait l'affreux bout de papier), je suis vraiment désolée, 

du plus profond de mon cœur, de t'avoir pris Harry. Je voudrais tant que tu me 

pardonnes. Et je voudrais surtout  que tu saches que je n'ai pas fait exprès de 

t'enlever ton copain. C'est arrivé, c'est tout, je ne sais vraiment pas pourquoi. 

Je ne vois pas ce qu'il a pu me trouver, ni ce que je peux avoir de plus que toi. 

Mais, encore une fois, je suis désolée. Nous aurions pu être amies. Peut-être. 

En  tout  cas,  je  sais  que  tu  me  comprends,  parce  que  tu  aurais  fait  la  même 

chose  à  ma  place.  Et  c'est  pourquoi  tu  comprendras  aussi  que  je  ne  peux 

absolument  pas  t'inviter  pour  mes  dix-huit  ans.  Tu  es  toujours  si  fermée,  si 

irritable et si sombre que ta présence n'apporterait rien de bon à ma fête. Et, tu 

sais,  on  n'a  dix-huit  ans  qu'une  seule  fois.  D'ailleurs,  Harry  est  d'accord  avec 

moi. Surtout, ne le prends pas mal, je n'ai rien contre toi personnellement. Si tu 

avais été différente — un peu moins susceptible, un peu plus ouverte —, nous 

aurions  pu  devenir  amies.  Mais  je  ne  désespère  pas.  On  ne  sait  jamais,  peut-

être que le futur nous réserve un chemin semé de roses. Ta Stacy. » 

«  Oui,  c'est  ça  !  Plutôt  un  jardin  plein  d'épines,  pensa  Maya.  Ou  même  un 

champ de ronces où tu te piqueras et attraperas une bonne septicémie, qui te 

fera mourir à petit feu. » 

Maya  froissa  la  feuille  avec  calme.  Elle  inspira  à  fond,  comme  elle  l'avait 

appris  à  un  cours  de  yoga  où  sa  folle  de  mère  l'avait  traînée.  Respirer 

lentement et rendre ses pensées légères, légères... Légères mon œil ! Elle lança 

la feuille droit dans la poubelle. 

Elle se regarda dans le miroir et plissa la lèvre supérieure. Une mimique que 

ses amis connaissaient bien : elle la faisait sans s'en rendre compte chaque fois 

qu'une pensée désagréable lui traversait l'esprit. 

Son iPod passait Hey there Delilab, une chanson étrange, se dit-elle, un peu 

ringarde.  Mais  pas  mal,  au  fond.  Elle  observa  ses  yeux,  grands,  sombres, 

semblables à ceux de son père. 

Des  yeux  «  bistrés  »,  comme  dirait  sa  mère,  qui  n'appréciait  pas  les  traits 

épais  d'eyeliner  qui  soulignaient  toujours  le  regard  de  sa  fille.  «  Bistrés  », 

répéta  Maya  à  haute  voix  en  la  singeant.  «  Un  mot  qui  n'existe  même  pas  ! 

pensa-t-elle,  agacée,  en  admirant  le  résultat  de  ces  coups  de  pinceau  noir 

passés avec insistance. Puis elle tourna la tête. D'un geste décidé, elle tira ses 

longs cheveux noirs en arrière et découvrit la marque sombre, encore un peu 

rouge, sous son oreille droite. 

« Il est parfait ! » se félicita-t-elle en admirant son dernier tatouage. Encore 

un pour lequel elle avait « oublié » de demander la  permission à sa mère, qui 

ne la lui aurait jamais accordée. 

— Et de trois ! 

Trois, parce que les tatouages, comme tout le monde le sait, ne doivent pas 

être en nombre pair. Le premier, à l'intérieur du poignet, était une minuscule 

fleur  de  lotus.  Elle  se  l'était  payé  quelques  années  auparavant,  pour  ses 

quatorze ans. Il lui faisait penser à David, son père, qui l'appelait toujours ainsi. 

Elle se souvenait encore de chacune de ses paroles. « Ma petite Maya, tu es ma 

fleur de lotus. Une plante impatiente, qui porte ses fleurs et ses fruits en même 

temps. Sais-tu que Râ, le dieu égyptien du soleil, est né d'une fleur de lotus ? 

C'est  une  fleur  dénigrée  parce qu'elle  pousse  dans  la  boue  ;  mais  ensuite  elle 

s'élève et devient magnifique. » Le deuxième se trouvait au bas du dos, juste à 

la  lisière  du  jean,  et  il  se  voyait  quand  elle  s'asseyait.  Une  étoile  à  quatre 

pointes : l'étoile du matin, un symbole magique pour les Indiens des prairies du 

Nord  de  l'Amérique.  C'était  l'été  dernier,  lors  de  ses  premières  vacances 

passées  loin  de  chez  elle.  University  of  California,  Los  Angeles.  Un  séjour 

extraordinaire.  L'étoile,  elle  se  l'était  fait  faire  avec  Matt  et  Christina,  un 

Finlandais  et  une  Espagnole.  C'est  à  ça  que  servent  les  tatouages  :  à  se 

souvenir, à dessiner la carte des émotions. 

Maya jeta de nouveau un regard satisfait sur la petite spirale qui se déroulait 

sous son oreille. Elle avait lu quelque part que pour les Celtes ce mouvement 

représentait  la  déesse  de  la  vie,  mais  aussi  le  chemin  à  suivre  pour  entrer  en 

contact avec soi-même. Elle en était très fière. D'autant plus fière qu'elle avait 

réussi  à  traîner  son  amie  Flo  avec  elle  après  l'avoir  convaincue  que  les 

tatouages devaient absolument se faire à deux. « Mais si, Flo, j'te jure. Et puis, 

ce  petit  signe  indélébile  sera  la  preuve  qu'on  est  amies  à  vie  !  »  Elle  regarda 

encore  son  reflet  dans  le  miroir.  Oui,  la  robe  qu'elle  venait  de  s'acheter  à 

Camden  lui  allait  plutôt  bien.  Elle  arrivait  presque  à  masquer  son  plus  grand 

complexe  :  une  poitrine  beaucoup  trop  forte,  trop  voyante,  comme  si  elle 

n'avait d'autre but que d'attirer l'attention de tout le monde. L'adolescente, qui 

ne se souciait jamais de rien ni de personne, se laissait complètement dépasser 

par  cette  obsession.  Elle,  Maya,  qui  aux  yeux  de  tous  était  une  fille  bizarre, 

différente. Une fille qui se fichait pas mal de ce que pouvaient penser les gens 

et  n'en  faisait  toujours  qu'à  sa  tête.  Là,  sa  poitrine  était  bien  cachée  sous  la 

robe en dentelle noire qui descendait jusqu'au genou et recouvrait tout, même 

son  autre  grand  complexe.  Elle  la  remonta  avec  répugnance.  Les  voilà,  ces 

affreux  grains  de  beauté.  Deux  rangées  noires  autour  du  nombril.  Une  de 

chaque  côté,  avec  un  petit  point  au  milieu.  On  aurait  dit deux  flèches.  Quelle 

horreur. 

« Encore un ou deux ans, et je me les fais enlever », se dit Maya. 

Mais  pour  l'instant,  elle  devait  se  résigner  et  dévoiler  son  ventre  le  moins 

possible.  De  toute  façon,  ça  lui  allait.  Elle  aimait  s'habiller  en  superposant 

plusieurs épaisseurs. Sa mère détestait ce style : les rares fois où elles faisaient 

du  shopping  ensemble,  ça  tournait  invariablement  au  cauchemar.  Pourtant, 

quand  Maya  était  morose,  une  petite  virée  dans  les  magasins  de  Camden 

Street  était  toujours  un  remède  infaillible.  Elle  y  trouvait  des  piles  de 

vêtements dans le plus pur style gothique. Elle pouvait alors se lâcher et laisser 

libre cours à son talent pour créer des tenues originales. 

Elle adorait le noir. Et la dentelle. Et les redingotes. Et les ballerines à lacets. 

Chaque  fois  qu'elle  se  rendait  à  Camden,  elle  passait  aussi par  son  magasin 

de  CD  préféré,  Rhythm  Record.  C'est  là  qu'elle  avait  découvert  les  Dresden 

Dolls, dont le clip de Shores of California était génial. 

D'ailleurs,  elle  devait  se  rappeler  de  poster  la  photo  du  dernier  tee-shirt 

qu'elle avait dessiné sur www.polyvore.com. La fille qui lui mettait toujours des 

vêtements  de  côté  à  sa  boutique  favorite  de  Camden  High  Street  le  lui  avait 

demandé. Ce tee-shirt était noir, avec une double spirale qui se resserrait pour 

devenir une sorte de serpent. 

On pouvait dire qu'elle avait du goût, elle. Pas comme cette idiote de Stacy 

qui  se  fournissait  chez  Abercrombie.  De  la  camelote  pour  petites  fashion 

victims. Exactement le genre de filles qu'elle aurait trouvées à son anniversaire. 

Un tas de nanas nulles. 

Et, de toute façon, qui voudrait aller à cette fichue fête ? 

Maya se mordit la lèvre. « Allez, avoue », se dit-elle en se lançant un regard 

incendiaire dans le miroir. 

« Bon, OK : moi », dut-elle admettre. 

Inutile  de  prétendre  qu'elle  s'en  fichait.  Elle  aussi,  comme  tous  les  autres, 

voulait  absolument  participer  à  la  fête  de  l'année.  Et  cette  idiote  de  Stacy 

l'avait évincée. En prenant comme excuse Harry, ce crétin que Maya avait eu le 

malheur  d'embrasser  une  fois  par erreur.  Une  seule  fois.  Une  seule  fois  et  va 

savoir ce qu'il s'était imaginé après. 
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Son portable se mit à sonner. Maya eut un sourire fugitif : la chanson de My 

Chemical Romance, qu'elle avait aussi mise en sonnerie, lui remontait toujours 

le moral. 

—  Maya, tout va bien ? 

C'était Flo, qui avait le don de deviner quand Maya avait besoin d'elle. 

—  Non, ça ne va pas du tout. Je me suis bien fait avoir par Stacy ! Hier, elle a 

envoyé son esclave, Phoebe, me donner une lettre. Tu devrais la lire pour rire 

un peu ! Elle dit qu'elle est désolée pour Harry et qu'elle ne l'a pas fait exprès. 

Mais, tu vois, pour éviter ma rancœur et ma jalousie, elle ne peut vraiment pas 

m'inviter à sa fête... 

—  Non ! Elle n'a pas fait ça ? 

—  Eh si. Mais tu sais quoi ? J'en ai rien à faire, de sa fête. Un truc pour les 

minables  !  D'ailleurs,  aujourd'hui  je  vais  aller  la  voir  pour  la  remercier  de 

m'avoir épargné cette corvée... 

—   Si c'est comme ça je n'irai pas non plus. 

—  Merci,  Flo,  mais  ce  n'est  pas  la  peine.  Je  resterai  à  la  maison  à  chatter 

avec Matt et Christina, ça fait une éternité qu'on ne s'est pas parlé. Du coup, je 

vais passer un moment sympa, et je ne penserai pas à cette idiote. Une chance 

que je n'avais pas déjà décidé comment j'allai m'habiller. 

—  Hmm...  On  dirait  que  tu  vas  mieux  t'amuser  que  nous,  les  forçats  de  la 

fête de l'année ! 

—  Comment  tu  fais  pour  être  tout  le  temps  aussi  positive,  toi  ?  Je  devrais 

t'écouter plus souvent, mademoiselle je-vois-toujours-le-verre-à-moitié-plein. 

—  Excuse-moi, ça n'a rien à voir avec toi. C'est moi qui ne vais pas bien, tu 

comprends ? Je suis mal-mal-mal-mal-mal-mal-mal-mal-mal-mal. 

—  Allez, Maya, ne réagis pas comme ça... 

—  C'est  qu'ici,  à  Londres,  tout  est  nul.  Je  n'ai  pas  d'amis,  à  part  toi,  je  ne 

supporte plus ma mère, et je n'ai pas l'ombre d'un petit copain. 

—  OK,  j'arrive.  Je  m'habille,  et  je  fonce  chez  toi.  On  se  fait  un  gâteau  au 

chocolat et on sèche les cours, on s'en fiche de... 

—  Laisse tomber, on se voit au lycée…. 

—  Non, je ne viens pas aujourd'hui. Ma sœur, little-Miss-perfect, rentre des 

États-Unis, et  toute la tribu va l'accueillir à l'aéroport. La barbe !... Tu es sûre 

que tu ne veux pas que je passe te voir ? 

—  Sûre et certaine. Je dois ranger ma chambre avant de partir. Ma mère est 

à nouveau sur mon dos. 

—  Elle travaille sur quoi, en ce moment ? 

—   Qu'est-ce que j'en sais, moi ? Elle est sûrement en train de pourchasser 

un méchant criminel. N'oublie pas qu'elle est une  grande profiler criminologue 

célèbre à qui il reste malheureusement si peu de temps pour s'occuper de sa 

fille. 

—  Allez, ne dis pas ça. Ta mère est un peu parano, mais elle n'est pas si mal. 

—  Écoute, Flo, ce n'est pas le jour... Et puis, il y a autre chose... Il m'est arrivé 

un truc bizarre, cette nuit. 

—  C'est-à-dire ? 

—  J'ai  rêvé  de  mon  père.  Sauf  que  ce  n'était  pas  vraiment  un  rêve,  c'était 

comme s'il était là. 

—  Tu avais besoin de réconfort, alors tu as pensé à ton père. Ta mère n'est 

jamais là, et tu te sens un peu abandonnée ; ça doit être pour ça que ton rêve 

t'a semblé plus réel que les autres. Tu verras, ça va passer. 

—  Hmm, peut-être que tu as raison. On se voit demain, alors. 

Maya raccrocha, et elle fut aussitôt submergée par le souvenir de son père, 

mort  il  y  a  si  longtemps.  Enfin,  il  y  a  trois  ans.  Mais  cela  lui  semblait  une 

éternité.  Son  souvenir  la brûlait  encore  à  l'intérieur,  elle  ne  cessait  de  se  dire 

que, si elle était arrivée une seconde plus tôt... 

Si seulement elle était arrivée une seconde plus tôt... Maya fondit en larmes. 

Si seulement, au lieu d'attendre son père dans la voiture, comme il le lui avait 

demandé, elle était montée à son bureau. Si seulement... 

Sa mère et ses amies le lui avaient répété de toutes les manières possibles : 

elle  n'aurait  rien  pu  faire.  Mais  la  culpabilité  ne  la  lâchait  pas.  Elle  se 

rappellerait ce jour-là jusqu'à la fin de sa vie, chacune de ces horribles minutes, 

de ces tragiques secondes. 

Son père était venu la chercher. C'était la fin des cours, sa dernière année au 

collège. « L'an prochain, tu feras partie des grands », disait-il. C'est pour cette 

raison  qu'il  passait  la  prendre  dès  qu'il  pouvait.  Il  l'emmenait  manger  à 

l'extérieur. « Et pas un mot à ta mère, ma petite Maya ! lui demandait-il. Dans 

quelques mois, quand tu iras au lycée, tu m'échapperas. Tu seras toujours ma 

puce, mais tout sera différent. C'est pour ça qu'on doit  en profiter maintenant. 

»  Maya  attendait  toujours  avec  impatience  ces  surprises  qu'il  lui  faisait.  Les 

déjeuners au restaurant chinois : riz et beignets, biscuits et glace. Un de leurs 

endroits préférés était le Café de Maya, un restaurant thaï niché au milieu de la 

verdure  de  Primrose,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  agréables  quartiers  de 

Londres. David aimait le nom de cet endroit, celui qu'il avait choisi pour sa fille. 

Tous  les  deux  adoraient  ces  déjeuners  «  volés  ».  Megan,  la  maniaque  de  la 

diététique,  détestait  la  cuisine  chinoise  et  toute  la  nourriture  orientale  en 

général,  du  vrai  poison,  selon  elle.  La  seule  à  avoir  grâce  à  ses  yeux  était  la 

cuisine japonaise qui, d’après sa mère, était « purificatrice ». 

Assis en face, d'elle au restaurant, David lui faisait des clins d'œil complices. 

Ils  riaient,  ravis  de  transgresser  routes  les  sacro-saintes  règles  diététiques  de 

Megan. Oui, ces surprises étaient formidables. 

Et puis, tout d'un coup, elles avaient été stoppées net, pour toujours. 

Ce jour maudit David avait décidé de faire un saut à son studio. « Ça ne me 

prendra qu'une seconde, Maya, avait-il dit. Attends-moi dans la voiture. Je 

dois récupérer des papiers, des documents importants que je veux mettre 

dans le coffre-fort à la maison. » 

Et elle l'avait attendu. Trop longtemps. 

Entre  portable,  sms,  musique  à  fond  et  inspection  des  boîtes  à  gants  de  la 

voiture de son père, elle ne s'était pas rendu compte que le temps passait. À la 

fin, elle avait réalisé qu'il y avait plus d'une demi-heure qu'il était parti. 

Et elle avait décidé de monter voir pourquoi il était aussi long. « T'es chiant, 

papa  »,  avait-t-elle  pensé  en  montant  l'escalier  raide  et  étroit  qui  montait  au 

studio où David avait établi son QG. 

« L'endroit parfait pour mes recherches » avait-il expliqué à sa femme et à sa 

fille  après  l'avoir  loué.  Quand  Maya  avait  découvert  cette  étrange  petite 

maison dans le quartier tranquille de Hampstead, elle avait éclaté de rire. Une 

vieille bicoque en bois, jaune et bleu, dont les quatre étages, d'une seule pièce 

chacun,  semblaient  empilés  les  uns  sur  les  autres.  On  aurait  dit  la  maison 

bancale  et  tordue  du  chapelier  fou.  Au  dernier  étage,  sous  la  lucarne  qui 

occupait  tout  le  plafond  de  la  mansarde,  David avait  installé  son  télescope.  « 

Avec les lumières de Londres, se moquait Megan, c'est sûr que tu vas les voir, 

tes  étoiles  !  »  Mais  David  aimait  son  refuge.  A  deux  pas  de  la  colline  de 

Hampstead  Heath,  de  la  nature  presque  sauvage  où  il  allait  réfléchir  quand 

l'observation  de  ses  étoiles  et  de  ses  cartes  ne  lui  suffisait  pas.  Et  tout  près 

d'une  curieuse  église,  la  Roslyn  Hill  Unitarian  Chapel,  qui célébrait  l'équinoxe 

de  printemps  par  une  grande  fête,  à  la  manière  des  anciens  Celtes.  Ce  détail 

avait immédiatement séduit David. 

David  l'astrophysicien  célèbre,  David  le  chercheur  curieux,  David 

l'explorateur courageux. 

« David, mon papa. » 

Maya  adorait  ce  père  qui  avait  toujours  la  tête  dans  les  nuages.  Et  quand 

quelque chose n'allait pas, elle le rejoignait dans la petite maison jaune et bleu. 

David lui avait aménagé un espace au deuxième étage. « Pour que tu te sentes 

bien  protégée  entre  deux  étages,  comme  une  tranche  de  jambon  dans  un 

sandwich. » 

Mais  ce  jour-là,  Maya  n'avait  pas  envie  de  rire  en  montant  les  marches  qui 

menaient au troisième, à la « pièce des cartes secrètes ». Elle avait un étrange 

pressentiment : ses appels étaient restés sans réponses. 

Elle  entendait  seulement  un  bruissement.  Un  bruissement  frénétique  et 

insistant. 

« C'est pas vrai, papa ! Toujours fourré dans tes papiers ! Tu n'entends plus 

rien, ni sonnette, ni téléphone », avait-elle pensé. 

Mais David ne devait plus rien entendre. Jamais. 

En  entrant,  Maya  avait  vu  un  homme  avec  un  sweat-shirt  gris,  la  capuche 

rabattue sur la tête. Il était de dos, penché au-dessus du bureau de son père. 

Elle n'arriva i t   pas à comprendre ce qui se passait. Elle était comme paralysée. 

Seul  son  regard  se  déplaçait  à  la  manière  d’un  scanner,  méthodique,  en 

enregistrant chaque détail. Des détails qu'elle n'oublierait plus  jusqu'à la fin de 

ses jours. 

Quand ses yeux se posèrent sur le sol, ils enregistrèrent un grand désordre, 

des papiers et des livres éparpillés partout, l'ordinateur de son père jeté dans 

un  coin.  Et  une  traînée  rouge  qui  courait  du  milieu  de  la  pièce  derrière  le 

bureau. 

Elle ne hurla pas. Elle ne recula pas. Elle ne bougea pas d'un millimètre. 

Elle  resta  plantée  là,  le  regard  pointé  droit  devant  elle,  sans  réellement 

regarder.  Elle  ne  voulait  pas  voir  son  père,  étendu  par  terre,  les  jambes 

écartées et les bras pliés selon un angle bizarre, la tête tordue sur le côté. Et de 

profondes blessures au ventre, desquelles s'échappaient des filets de sang. 

Maya  ne  sut  jamais  combien  de  temps  cela  avait  duré.  A  un  moment,  elle 

avait senti qu'on la poussait avec violence et, en tombant, elle avait vu le tueur 

qui s'enfuyait par l'escalier. 

Elle avait eu la force d'appeler les secours depuis son portable. Dans un coin 

de  sa  tête,  elle  se  rappelait  les  épisodes  des  Experts  qu'elle  avait  vus  :  «  Ne 

toucher à rien sur la scène du crime. » Elle avait composé le 999 et elle s'était 

entendue réclamer une ambulance au 38, Rosslyn Hill et déclarer qu'il y avait 

un mort. 

En raccrochant, elle avait pensé qu'elle était un monstre. Elle s'était penchée 

sur son père, le regard vide. Pour vérifier l'inévitable. Et au lieu de ça, elle avait 

découvert un mouvement presque imperceptible sur le cou diaphane de David, 

une  infime  pulsation.  Très  doucement.  La  carotide.  Son  père  était  vivant,  son 

cœur battait. 

À  ce  moment-là,  Maya  s'était  mise  à  hurler,  libérant  ainsi  le  choc  et  le 

désespoir. 

Et la police était arrivée. Puis l'ambulance, et Megan avec les brancardiers. 

Ils  avaient  emmené  David,  et  ils  avaient  emporté  avec  lui  l'enfance  de  Maya, 

ensevelie pour toujours sous cette douleur immense et indicible, qui ne devait 

plus jamais la quitter. 

David  était  resté  dans  le  coma  plus  d'une  semaine.  Maya  était  allée  à 

l'hôpital  tous  les  jours  ;  elle  lui  parlait,  l'effleurait,  lui  chantait  sa  chanson 

préférée. 

Puis il était mort. Il n'avait pas résisté. 

Mais il avait continué à vivre en elle. Elle lui parlait quand elle se sentait trop 

mal,  comme  aujourd'hui.  C'était  vers  lui  qu'elle  se  tournait  quand  sa  mère 

l'exaspérait. « Papa aurait dit » ; « Papa m'aurait laissé le f a i r e   », des phrases 

qui mettaient Megan hors d'elle. 

Peut-être  que  Flo  avait  raison  :  si  cette  nuit  elle  avait  fait  ce  rêve  étrange, 

c'est parce qu'elle se sentait seule et que, comme toujours dans ces moments-

là, son esprit revenait vers les souvenirs de son père. 



Maya soupira et décida que, pour une fois, elle allait f a i re   plaisir à sa mère. 

De toute façon, c'était une mauv a is e   journée ; pourquoi ne pas se soumettre 

à  un  énième  supplice  en  cherchant  à  faire  entièrement  disparaître  ce  que 

Megan appelait « son désordre inacceptable ». 

Elle  commença  par  les  livres.  La  bibliothèque  noire  qui  trônait  dans  sa 

chambre était un de ces encombrants héritages familiaux dont Maya se serait 

fort bien passée, elle détonait complètement entre les murs lilas et bord e a u x 

de son refuge. 

Elle-appartenait-à-ta-grand-mère-ma-petite-Maya-tu-ne-voudrais-quand 

même-pas-qu'on-s'en-débarrasse ? 

Elle  avait  dû  caser  dans  sa  chambre  cet  horrible  réservoir  de  livres,  alors 

qu'elle ne lisait même pas ; elle n'aimait pas ça. 

Mais elle avait utilisé quelques-unes des vieilles étagères poussiéreuses en y 

rangeant  ses  CD,  ses  DVD,  ses  bandes  dessinées  et  sa  collection  de  boules  à 

neige.  «  Trop  jolies  !  »  se  dit-elle  en  les  regardant.  Elles  avaient  le  don  de  la 

mettre  de  bonne  humeur.  Tout  son  entourage  le  savait,  et  ainsi  on  lui  en 

rapportait de chaque voyage à l'étranger. Au fil des années, sa collection s'était 

agrandie, et elle avait maintenant des boules qui venaient des quatre coins du 

monde. Plus elles étaient kitsch, plus elles lui plaisaient. Sa préférée était celle 

de l'hôtel égyptien de Las Vegas, une énorme pyramide en toc. 

Maya regarda autour d'elle. Est-ce que ce serait suffisant pour sa maniaque 

de  mère  ?  Elle  apprécierait  sûrement  l'énorme  effort  fourni  par  sa  fille  pour 

mettre  chaque  livre  à  sa  place  et  ranger  son  bureau.  À  présent,  il  était 

débarrassé des portables, crayons, feutres et feuilles qui s'accumulaient à côté 

des  iPod.  (Combien  en  avait-elle  ?  Trois  ?  Quatre  ?)  «  Merci,  maman,  se  dit 

Maya,  continue  donc  d'apaiser  ton  sentiment  de  culpabilité  à  coups  de 

cadeaux... Bravo, Maya, conclut-elle, continue de lui laisser croire que ça mar-

che. » 

Puis elle passa aux tiroirs ; qui se mirent à régurgiter tous ses souvenirs. Les 

cartes des Pokémon, les poupées en allumettes, les perles avec lesquelles elle 

se fabriquait des colliers de princesse quand elle était petite, et que sa mère ne 

regardait  jamais,  trop  occupée  par  ses  affaires  non  résolues.  «  Le  problème, 

c'est que la plus grande affaire non résolue de ta vie, ma chère Megan, ce soit 

justement  moi,  ta  fille.  Ça  ne  te  traverse  pas  l'esprit  »,  songea  Maya  avec 

amertume. 

Soudain, son regard fut attiré par une boîte en fer-blanc, l'une de celles que 

sa grand-mère lui offrait à chacun de ses anniversaires. « Tu pourras y cacher 

tes petits secrets » lui disait-elle. Maya les avait toutes oubliées dans un coin. 

Sauf une, la rouge avec les trois enfants qui se poursuivaient en se lançant des 

boules de neige sur fond d'un paysage qui évoquait Noël. Maya adorait Noël, la 

plus  belle  période  de  l'année.  Elle  avait  choisi  cette  boîte  pour  y  ranger  les 

souvenirs  de  son  père  :  les  objets  qui  lui  avaient  appartenu  et  qu'elle  avait 

voulu garder. Des bribes du passé, des morceaux de vie. 

Elle  les  avait  enfouis  au  fond  d'un  tiroir,  pour  éviter  de  pleurer  chaque  fois 

qu'elle  tomberait  dessus.  «  Quelle  étrange  coïncidence  qu'ils  réapparaissent 

justement aujourd'hui », pensa-t-elle en soulevant le couvercle. 

Une pipe en bois et en ivoire avec une tête de cerf gravée. Un couteau suisse 

violet. Un stylo vert et noir, le Pelikan avec lequel son père écrivait, toujours à 

l'encre  verte  (la  couleur  de  la  vie,  selon  lui).  Un  scoubidou  vert  et  bleu  ciel. 

Maya retint ses larmes. Elle se rappelait parfaitement ce scoubidou : elle l'avait 

offert à David deux jours avant le meurtre. A l'époque, elle aimait en faire, et 

son  père  admirait  ses  talents.  Alors,  Maya  lui  en  avait  fabriqué  un  spécial 

beaucoup plus long que les autres, dans ses couleurs préférées, vert et bleu. 

Puis il y avait aussi une carte du ciel, couverte de dessins étranges, de chiffres 

et  de  calculs.  Elle  représentait  le  système  solaire  et  montrait  le  soleil 

parfaitement  aligné  avec  le  centre  de  la  Voie  lactée,  notre  galaxie. À côté,  en 

rouge, était écrit : 21-12-2012 ! Avec un curieux point d'exclamation qui suivait 

les chiffres. 

Maya reposa la carte et fouilla encore un peu dans la boîte. Elle savait ce qu'il 

lui restait à trouver. 

Une  lettre  que  son  père  avait  écrite.  Trois  mois  plus  tard,  il  n'était  plus  là. 

Enfin, du moins ici-bas, sur cette terre. 



«  Ma chère,  ma  douce,  ma  petite Maya. Aujourd'hui,  tu as  14  ans,  et  il y  a 

quelque chose qu'il faut que je te dise. Je ne sais pas si nous serons ensemble 

pour  toujours.  La  vie  est  imprévisible,  parfois  elle  réunit,  parfois  elle  sépare. 

Mais  souviens-toi  que  je  resterai  à  tes  côtés.  Parce  que  je  t'aime,  ma  petite 

fille.  Tu  es  la  chose  la  plus  importante  de  ma  vie,  qui,  comme  l'amour,  est 

éternelle. Pense à la lumière venant des étoiles qui sont à des millions et des 

millions de kilomètres de nous. Cette lumière n'arrête jamais de voyager dans 

l'univers,  elle  ne  s'éteint  pas,  ne  meurt  pas.  Il  en  est  de  même  de  notre 

lumière, qui est composée d'amour. Un amour fort, plus fort que le temps et 

l'espace.  L'amour,  c'est  la  joie,  l'amour,  c'est  ce  qui  nous  unit.  Les  anciens 

l'avaient déjà découvert. 

Tu  sais  pourquoi  tu  t'appelles  Maya  ?  Parce  que,  à  une  époque  lointaine, 

quand les étoiles étaient encore à leur place, existait un peuple très sage : les 

Mayas.  C'étaient  des  astronomes  extraordinairement  doués.  Ils  scrutaient  le 

ciel et savaient le lire beaucoup mieux que nous, qui avons besoin de tout un 

tas  d'instruments  complexes  et  coûteux  pour  le  faire.  Figure-toi  qu'ils  ont  été 

les premiers à mettre au point un calendrier pour calculer les jours et les ères 

historiques.  Il  est  magnifique,  mais  il  cache  un  terrible  secret  qui  concerne 

toute  l'humanité.  Je  suis  en  train  de  l'étudier,  et  c'est  pour  ça  que  je  suis 

souvent absent. J'espère réussir à  percer ce secret. Mais, en attendant, toi tu 

dois  vivre  heureuse,  parce  que  nous  sommes  nés  pour  être  heureux,  nous 

sommes nés avec la capacité d'aimer. Et moi, je t'aime. Ainsi, même si un jour 

l'inévitable se produit, nous ne serons jamais séparés. Ton père. » 



Maya  ne  put  contenir  ses  larmes.  Elle  pleura,  sans  s'arrêter,  sans  penser, 

submergée par la douleur et la nostalgie. 

C'est arrivé à ce moment-là. 

Au début, elle ne comprit pas. 

Elle  vit  une  lumière  très  forte.  Une  lumière  blanche  qui  semblait  émaner 

d'elle. Une chaleur terrible la prit au ventre et au buste, lui coupant le souffle. 

Maya cessa un moment de respirer, elle n'avait plus besoin d'oxygène. Elle ne 

s'en  rendit  même  pas  compte  parce  qu'une  lueur  chaude  l'enveloppa 

entièrement.  De  son  plexus  solaire  irradiait  une  clarté  aveuglante  :  elle  ne 

voyait plus rien. Il lui semblait qu'une partie de son corps se détachait d'elle, se 

vidait,  pour  ensuite  se  remplir  d'une  sensation  d'apaisement  et  de  joie 

profonde. Et pourtant plus  un seul de ses muscles ne bougeait. 

Maya  n'était  pas  effrayée  :  cette  force  était  rassurante,  e l le   avait  quelque 

chose  de  familier.  Elle  avait  envie  de  se  laisser  aller  à  cette  étreinte,  comme 

lorsque  son  père  lui  racontait  des  contes  fantastiques  pour  l'endormir,  et 

qu'elle n'avait pas peur. Elle suivait ses paroles et se laissait emporter. 

Puis  la  lueur  devint  une  voix.  Un  murmure.  Des  mots  soufflés  tout 

doucement à son oreille. 

Maya tenta de dire quelque chose, elle ouvrit la bouche, mais aucun son n'en 

sortit. 

Elle essaya de nouveau, et la lumière se fit encore plus chaude ; on aurait dit 

qu'elle la prenait dans ses bras. 

Maya s'y abandonna. 

La  voix  murmurait  des  paroles  qu'elle  ne  comprenait  pas.  Il  lui  semblait 

qu'elle  arrivait  de  très  loin  ;  elle  avait  du  mal  à  l'entendre.  Des  paroles 

chuchotées  tout  bas,  comme  une  comptine,  un  son  doux  pour  l'aider  à 

s'endormir. 

Maya était étrangement calme. Elle se rendit compte qu'elle ne pleurait plus 

: elle souriait. 

La  lueur  s'intensifia  et  la  voix  haussa  d'un  ton,  tout  en  restant  lente  et 

rassurante. 

Et Maya comprit, parce qu'elle distingua les paroles qu'on lui murmurait :  

« With or without you, ma petit Maya. Merci pour la musique. » 

C'était  la  chanson  qu'elle  avait  choisie  pour  tenir  compagnie  à  son  père 

quand  il  était  dans  le  coma  ;  les  notes  qu'il  sifflait  quand  il  était  de  bonne 

humeur. 

Quand David était entré à l'hôpital, Maya avait commencé à chanter. « See 

the stone set in your eyes. See the thorn twist in your side. I wait for you... » 

Les paroles de U2. 

Elle chantait doucement à l'oreille, devenue sourde, de son père. Et il avait 

entendu. Et maintenant, il la remerciait. 
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LUNDI 27 OCTOBRE  

23 heures 32 

Le blog de Flo, « Flog » pour les intimes :  

Au secours ! On est beaucoup trop ici. On étouffe dans cette maison. Trop-

trop-trop. Aidez-moi ! Je n'ai jamais une minute pour écrire tranquille. Il y a 

toujours quelqu'un pour m'espionner et me demander ce que je fais, si je suis 

bien en train d'étudier ou de ranger ma chambre ou si je perds mon temps 

comme d'habitude. . Et puis, il se passe toujours quelque chose 

ici. L'autre jour, ma sœur de vingt et un ans a demandé aux parents de lui offrir 

quelque chose de spécial pour so n   diplôme : une liposuccion, ou lipo quelque 

chose. Enfin, en tout cas, elle a demandé qu'on lui aspire la graisse des cuisses. 

Mais quelle crétine ! 

Il faut arrêter avec toutes ces histoires de beauté et de perfection. Tu 

t'acceptes   ou tu ne t'acceptes pas. Par exemple moi, j'ai un trop gros nez. 

Et Maya... Oups, je l'ai dit. 

OK, Maya, ma copine Maya, fait une fïxette sur ses seins, qui sont pourtant 

d'une taille tout à fait normale. Mais elle ne veut rien entendre, elle n'écoute 

personne et passe son temps à essayer de les planquer de toutes les manières 

possibles. 

Merde à toutes ces histoires de beauté ! 

Non, vraiment. 

Je ne sais pas pour vous, mais, moi, j'en ai marre. 

Alors, écoutez-moi, les copines ! Ne tombez pas dans le panneau. Ne cédez 

pas. Si vous vous faites refaire, vous serez toutes pareilles. 

À bas les magazines débiles et leur top models maigres à faire peur, qui font 

toutes la gueule. 

My Chemical Romance, je vous aime ! 

OK, maintenant c'est l'heure de l'AMMMOU-OURR !!!! 

Les  devoirs  du  jour  pour  mes petites  floggueuses.  Le  mantra  de  l'estime  de 

soi. 

Répétez après moi : 



Dans le monde il y a au moins deux personnes prêtes à mourir pour moi. 

Au moins quinze qui m'aiment bien, quelle qu'en soit la manière. 

La seule raison pour laquelle quelqu'un pourrait me haïr, c'est qu'il voudrait 

me ressembler. 

Toutes les nuits quelqu'un pense à moi avant de s'endormir. 

Il y a au moins une personne pour laquelle je représente tout. 

Je suis spéciale, je suis unique. 

Même quand je fais l'erreur la plus stupide qui soit, il peut en sortir quelque 

chose de bon. 

Quand j'aurai l'impression que le monde entier m'a tourné le dos, j'essayerai 

de regarder une nouvelle fois. 

Je me rappellerai les compliments, j'oublierai les vacheries. 

Il y a une chose encore pire que de savoir qu'on dit du mal de vous : c'est de 

savoir qu'on n'en parle pas du tout. 

Je vous aime. 

The Flog. 

J'oubliais.  Maya,  hey,  Maya  !  Si  tu  es  encore  réveillée  et  que  tu  me  lis, 

appelle-moi ! Ce matin au téléphone, tu avais une voix bizarre. Et puis avec ma 

sœur qu'il fallait aller récupérer à l'aéroport, on n'a même pas pu se voir. Allez, 

dis-moi ce qu'il y a ! Peut-être qu'après tu te sentiras mieux. C'est à cause de la 

fête ? De cette idiote de Stacy ? Tu sais ce que te dis ta vieille et sage amie ? Les 

chiens aboient, et la caravane passe. 

Oh, yes ! 
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LONDRES 

28 octobre 2008 



Alors, Megan, tu veux l'entendre ou pas, cette histoire ? 

Non, toi tu n'écoutes jamais. 

Tu ne sais rien de rien. Tu ne comprends rien à rien. 

Tu ne peux pas comprendre pourquoi j'adorais passer des après-midi entièrs 

seul, même si je ne l'étais pas réellement. 

Ma mère, elle, elle était vraiment seule. Il paraît que mon père est parti peu 

après ma naissance. 

Un bon départ dans la vie, pas vrai ? Au lieu de la joie, les pleurs. Au lieu des 

câlins, l'abandon. 

Mais ce n'est pas plus mal comme ça. Ça m'a rendu plus fort. 

Dès le début. 

Merci, papa. 

Mais je parlais de ma mère. Elle a dû se débrouiller, à l'époque je ne savais 

pas d'où elle sortait l'argent. Depuis, j'ai compris. C'était une belle femme, ma 

mère. Et tous ces hommes qu'elle ramenait à la maison, à qui elle se vendait, 

lui ont volé sa beauté. 

Elle les appelait « mes fiancés ». 

Je détestais ces brutes dégoûtantes. Pour ne pas les voir, je m'enfermais dans 

ma chambre, un trou sans fenêtre, avec juste une lucarne, à travers laquelle je 

pouvais voir le ciel. 

Je lisais. Énormément. 

Il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  lumière,  c'est  pour  ça  que  je  dois  porter  des 

lunettes maintenant. 

Il  y  avait  une  petite  librairie  près  de  mon  école.  À  Camden,  Shaftesbury 

Avenue.  Maintenant,  à  la  place  il  y  a  un  mégastore  pour  les  fans  de  science-

fiction. Toutes les bonnes choses ont une fin, c'est inéluctable. 

Ma  librairie  vendait  des  livres  d'occasion.  Je  m'étais  lié  d'amitié  avec  le 

propriétaire, un petit vieux. 

Les  livres  racontent  des  existences,  ils  les  espionnent  et  t'y  font  entrer. 

Chaque fois que tu t'immerges dans une page, c'est un peu comme si tu volais 

un petit bout de vie à quelqu'un. 

Moi, je n'avais pas une très longue vie derrière moi à  l'époque. Et celle que 

j'avais ne me plaisait pas beaucoup. 

C'est  pour  ça  que  je  me  suis  mis  à  lire,  à  dévorer  des  livres.  J'espérais  en 

secret qu'un peu de ce que je lisais allait devenir ma propre vie. 

Je me fichais des autres. Je m'intéressais seulement aux histoires des livres. 

Elles  étaient  parfaites.  Elles  étaient  pures.  Elles  n'étaient  pas  souillées, 

comme dans la vraie vie, qui porte toujours en elle le germe de la honte. 

Comme la mienne. 

Le  vieux  de  la  librairie  me  comprenait,  lui.  Il  était  toujours  dans  sa  boutique, 

perché sur un très haut tabouret, un chat roux à moitié pelé roulé en boule sur 

ses  genoux.  Il  portait  des  lunettes  roses,  des  demi-lunes,  et  il  lisait  tout  le 

temps  en  tenant  ses  livres  d'une  seule  main,  tandis  que  de  l'autre  il caressait 

son  chat.  Un  étrange  sourire  de  bonheur  flottait  toujours  sur  ses  lèvres.  Sa 

librairie tombait en ruine, mais il ne semblait pas s'en rendre compte. 

Derrière le comptoir en bois massif presque noir, il conservait les volumes les 

plus  précieux.  Il  les  gardait  «  pour  ses  amis  »,  comme  il  disait,  pas  pour  les 

vendre. 

« Parce que les choses précieuses ne se vendent pas, elles s'échangent. » 

Moi, je ne lisais pas de romans. J'aimais les histoires des grands hommes du 

passé. Les biographies. 

J'espérais y découvrir le secret. 

Pourquoi certains de nous viennent au monde dans la joie, et d'autres dans le 

désespoir ? 

Pourquoi certains sont beaux, et d'autres difformes ? 

Pourquoi  certains  sont  pauvres,  et  d'autres  naissent  avec  une  cuillère 

d'argent dans la bouche ? 

Pourquoi, moi, j'ai dû vivre avec la honte depuis toujours ? 

C'était des réponses à ce genre de questions que je cherchais. 

Le vieux le savait, et il m'aidait. 

Un  jour,  il  m'a  tendu  l'histoire  d'un  certain  Fibonacci.  Un  type  de  Pise,  qui 

avait vécu au Moyen Âge. En tout cas, c'est ce qu'on croit. 

Ne fais pas cette tête. Tu penses que parce que je suis enfermé dans ce trou 

puant tandis que toi tu reçois les lauriers de la super-profiler de l'année, je ne 

sais rien ? 

NAÏVE ! Tu vis dans les ténèbres. 

Et si tu n'as pas la patience et la modestie de m'écouter, tu ne comprendras 

jamais. 

Je parlais donc de Fibonacci. Un type bizarre. Il avait commencé à utiliser la 

numérotation  arabe  alors  que  tout  le  monde  en  était  encore  aux  chiffres 

romains. Mais ce n'est pas pour ça qu'il m'avait intrigué. 

Ce qui m'avait frappé, c'était la séquence de nombres qu'il avait établie. 

Une  séquence  parfaite,  où  chaque  nombre  est  la  somme  des  deux  qui  le 

précèdent. 

1-1-2-3-5-8-13-21-34-55-89-144... 

Tu vois, c'est clair. 

Et pourtant il y a un incroyable mystère qui entoure cette formule. 

Parce  que,  dans  la  nature,  la  séquence  de  Fibonacci  apparaît  de  milliers  de 

manières différentes. 

Et  il  y  a  plus.  Beaucoup  plus,  mais  je  ne  suis  pas  capable  de  tout  bien 

expliquer.  Le  Prof,  lui,  il  y  arrive.  Quand  il  parle,  tout  devient  limpide.  Et 

lumineux. 

Tu devrais l'écouter. 

Quoique... non, tu ne le mérites pas. 

Enfin, tu dois savoir que les nombres de Fibonacci sont liés entre eux par un 

autre,  très  étrange,  appelé  phi,  ou  nombre  d'or.  C'est  le  Prof  qui  me  l'a 

expliqué. 

Phi est égal à 1,61803. 

Cependant, phi est beaucoup plus qu'un simple nombre : il est la clé. Le 

symbole de l'harmonie de l'univers. 

C'est la proportion divine, celle qui a été choisie par la nature, le secret de sa 

beauté. 

Celle qui se cache derrière la parfaite disposition des pétales d'une fleur, ou 

derrière la spirale d'un coquillage. 

Mais toi, Madame je-dois-toujours-tout-contrôler, qu'est-ce que tu peux bien 

comprendre à ces choses-là ? 

Tu  es  comme  les  chirurgiens  esthétiques,  qui  utilisent  le  nombre  d'or  pour 

définir les meilleures formes. Seulement, ce n'est pas la véritable beauté. C'est 

une fiction. Ces femmes qui ont recours au bistouri n'ont rien compris. On ne 

touche pas à la nature. 

Tu crois que je suis fou, n'est-ce pas ? 

Je sais bien ce que tu penses, sale présomptueuse ! 

Tu crois qu'il s'agit juste des délires obsessionnels d'un maniaque. 

Dommage pour toi. 

Parce que tu te trompes, et ton erreur va te coûter très cher. 

Je ne suis pas fou. 
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MARDI 28 OCTOBRE  

2 heures du matin 



Allô ? Megan, il est deux heures du matin ! 

— Je sais bien, Garret, je suis désolée.  Impossible de dormir ! Je suis 

obsédée par ces disparitions. 

—  Ça fait trois ans que ça dure ! Pourquoi ça te prend cette nuit ? 

—  Je n'arrive pas à me sortir cette affaire de la tête. Je sens qu'il y a quelque 

chose qui m'échappe. Il s'agit de gamines, bon sang ! Ce sont toutes les six des 

adolescentes, et je me dis que je pourrais être à la place de leur mère. 

—  On en reparle demain, tu veux ? 

Megan Moore Fox raccrocha, énervée. Parfois, le lieutenant Garret la rendait 

folle avec son calme à toute épreuve. 

Dans la pièce jouxtant le bureau de Megan, Maya dormait. Ou du moins c'est 

ce  que  sa  mère  espérait.  Ce  soir-là,  elle  l'avait  à  peine  entrevue.  Elle  était 

restée tard au commissariat, comme d'habitude, et elle était rentrée épuisée. 

Maya  avait  déjà  dîné  et  elle  était  enfermée  dans  sa  chambre,  scotchée  au 

clavier  de  son  maudit  ordinateur,  comme  d'habitude.  Avec  la  télé  à  fond, 

comme  d'habitude.  Quand  elle  avait  frappé  et  s'était  approchée  pour  lui  dire 

bonsoir,  sa  fille  avait  grogné  quelque  chose  d'incompréhensible,  qui 

ressemblait beaucoup à : LAISSE-MOI TRANQUILLE ! 

« Qu'il est difficile de dialoguer avec une adolescente lunatique et facilement 

irritable : songea Megan. Qu'il est difficile de communiquer avec sa propre fille. 

»  Quelle  erreur  avait-elle  commise  ?  Pourquoi  sa  fille  était-elle 

perpétuellement  en  colère  ?  Megan  essaya  de  chasser  la  pensée  de  son 

inaptitude  maternelle  et  se  concentra  sur  l'affaire  qui  l'occupait  depuis  des 

mois. 

Six  adolescentes  avaient  disparu  dans  des  quartiers  différents  de  Londres, 

entre  le  centre  et  la  banlieue.  Cette  histoire  durait  depuis  trois  ans,  comme 

l'avait fait remarquer Garret. 

La  première  disparition  avait  été  signalée  le  2 1   décembre  2005.  Une  jeune 

fille  d'origine  indienne,  Joan  Desai,  s'était  volatilisée.  Elle  avait  seulement 

quatorze ans. 

Ce n'était pas Megan qui avait été chargée de l'affaire. À l'époque, elle était 

encore sous le choc du meurtre de son mari, et sa seule préoccupation était de 

mettre la main sur ce fou de Michael Gacy, le psychopathe qui lui avait enlevé 

son  David.  Elle  l'avait  identifié  grâce  aux  caméras  que  son  mari  avait  placées 

dans son studio. 

Quand  David  lui  avait  annoncé  qu'il  allait  installer  un  système  de  sécurité 

hyper  perfectionné,  Megan  s'était  posé  des  questions  :  pourquoi  diable  un 

astrophysicien aurait-il besoin d'un système de protection aussi performant ? 

En  tout  cas,  Megan  Fox,  profiler  de  premier  plan  travaillant  pour  Scotland 

Yard, avait eu de la chance sur cette affaire. Parce que Michael Gacy était déjà 

fiché. Et les empreintes trouvées dans le bureau de David avaient parlé. 

Gacy  était  entré  dans  les  archives  de  la  police  pour  une  bêtise  :  piratage 

informatique.  Pas  du  piratage  sophistiqué,  celui  qui  prend  pour  cible  les 

banques,  le  FBI  ou  encore  des  organismes  de  l'Etat.  Non,  du  piratage 

obsessionnel, un peu maniaque, une véritable fixation. Il avait infiltré les sites 

de  prestigieuses  universités  et  d'académiciens,  de  professeurs  de 

mathématiques  célèbres  pour  leurs  recherches.  Il  avait  forcé  les  systèmes, 

trouvé  les  mots  de  passe,  violé  les  protections  que  les  universités  réservaient 

aux travaux importants, ceux qui devaient être cryptés tant qu'ils n'étaient pas 

terminés. 

Quand  Megan  avait  vu  son  dossier,  elle  n'en  avait  pas  cru  ses  yeux.  C'était 

typique  d'une  personnalité  paranoïaque  :  faire  une  fixation  sur  des  sujets 

incompréhensibles  pour  la  plupart  des  gens  afin  d'avoir  le  sentiment 

d'appartenir à un groupe d'élus. Il fallait vraiment être fou pour risquer de finir 

en  prison  pour  quelques  calculs,  qui  renvoyaient  tous  au  nom  d'un 

mathématicien italien du Moyen Age ! 

Cette  fois-là,  Michael  Gacy  s'en  était  bien  tiré  :  un  avertissement,  son 

ordinateur réinitialisé, et une amende. Puis il avait été renvoyé chez lui. 

Mais  son  nom  était  resté  dans  les  archives  des  zélés  serviteurs  de  la  loi  du 

Royaume.  Après  l'assassinat  du  mari  de  Megan,  le  dossier  de  Michael  Gacy 

avait été officiellement rouvert. 

Le film vidéo tourné dans le studio de David montrait Gacy toujours de trois-

quarts, la capuche sur la tête ; mais c'était lui, sans aucun doute. Et il y avait ses 

empreintes digitales. 

Pourtant il avait fallu trois ans à Megan pour le capturer. La police n'avait pas 

la  moindre  idée  de  l’endroit  où  il  pouvait  bien  se  terrer.  En  ce  qui  les 

concernait,  après  «  l'incident  Fibonacci  »  Gacy  avait  marché  droit.  À  son 

ancienne adresse, Bewick Street dans le centre de Soho, la maison de sa mère - 

une  vieille  prostituée  très  connue  dans  le  quartier  -,  il  n'y  avait  plus  aucune 

trace de lui. La police l'avait cherché pendant un bout de temps ; on avait mis 

sous surveillance plusieurs personnes du coin, les hackers pour la plupart. Rien. 

Gacy avait disparu. 

Jusqu'au  jour  où  Megan  avait  eu  une  illumination  :  chercher  les  librairies 

spécialisées  dans  les  études  de  mathématiques  et  de  physique.  Elle  y  avait 

pensé parce que David, qui s'intéressait lui aussi à ce Fibonacci, lui avait parlé 

d'une vieille librairie à Camden. Et, en effet, Gacy s'était révélé être également 

son client. Après plusieurs planques infructueuses, les agents lui avaient enfin 

mis la main dessus. 

Maintenant, il était en prison. Mais Megan n'était pas en paix pour autant. 

Quand  elle  l'interrogeait,  ce  malade  mental  faisait  tout  pour  l'énerver,  il 

jouait au chat et à la souris. C'était typique des psychopathes : ils ont toujours 

besoin de se choisir une cible. 

Au commissariat, on avait prétendu que l'homicide était la conséquence 

d'un cambriolage qui avait mal tourné. Megan n'était pas convaincue. Et puis, 

le souvenir de David ne lui laissait pas un seul instant de repos. Elle avait beau 

essayer de faire taire la douleur, le vide était toujours là. 

Heureusement, il y avait Garret... 

Megan sourit, puis fit mentalement la paix avec le lieutenant. Et elle se remit 

au travail. 

Après  Joan  Desai,  il  y  avait  eu  cinq  adolescentes  disparues  sans  laisser  de 

trace. 

21 mars 2006 : Phillys Gordon. 

2 1  décembre 2006 : Tracy Lee. 

2 1  mars 2007 : Susanna Millberg. 

2 1  décembre 2007 : Henrietta Brown. 

2 1  mars 2008 : Amanda Sloane. 

Une  Indienne,  une  Chinoise,  une  Afro-Américaine  originaire  des  Caraïbes, 

trois Blanches. Une de quatorze ans, deux de quinze, deux de seize et une de 

dix-sept. Une de Belgravia, une de Notting Hill, les beaux quartiers, une de Brick 

Lane, le quartier multiethnique, une de East Walworth, une des zones les plus 

malfamées  de  Londres,  et  deux  de  Hounslox,  le  quartier  de  la  petite 

bourgeoisie. 

Megan  lut  et  relut  les  rapports  de  la  police,  les  interrogatoires  des  parents, 

des amis, des camarades de classe. 

Cette affaire l'obsédait. Elle avait dû se bagarrer avec le lieutenant Garret et 

les grands manitous de Scotland Yard, qui n'étaient pas disposés à reconnaître 

que ces disparitions étaient liées. Megan, elle, en était convaincue. 

« Combien de gamines fuguent chaque année à Londres, Megan ? lui avait 

demandé Garret après leur dernière grosse dispute, quand il avait décidé de 

clore l'affaire. 

—  Celles-là n'ont pas fugué ; à mon sens, elles ont été enlevées. 

—  Qu'est-ce qui te fait dire ça ? Et, même si c'était le cas, comment peux-tu 

affirmer que les affaires sont liées ? Tu as une idée du nombre de pervers, de 

violeurs et d'assassins potentiels qui se baladent dans les rues de cette foutue 

ville ? 

—  Je sais que ce ne sont pas des cas isolés. Je le sens. 

—  Oh là là ! Voici Megan la voyante » , avait dit Garret, ironique. 

Elle ne supportait pas quand i l  prenait ce ton-là. 

Oui, elle était persuadée d'avoir raison. C'était son intuition qui le lui disait. 

Et  chaque  fois  qu'elle  se  penchait  sur  cette  affaire,  elle  était  prise  d'une 

légère  nausée.  Elle  ne voulait  pas  imaginer  ce  qui avait  pu  arriver  à  ces  filles. 

D'autant que la dernière, Amanda Sloane, avait dix-sept ans, comme Maya. 

Cependant elle n'avait aucune preuve de ce qu'elle avançait. Il n'y avait pas 

d'indices, les filles n'avaient pas les mêmes connaissances... 

Alors, pourquoi cette certitude ? 

C'était une policière observatrice et scrupuleuse qui l'avait mise sur la piste. 

Elle avait remarqué qu'entre tous les cas de disparitions signalés à la police de 

Londres,  ces  six  filles  avaient  quelque  chose  en  commun  :  une  beauté  « 

parfaite » .  Au moins, c'est ce qu'il semblait d'après les photos. 

« Toutes ces affaires sont bizarres, lui avait confié la policière. Ça fait 

longtemps que je fais ce métier, et je n'avais jamais vu une gamine disparaître 

comme ça ! Si on les avait enlevées à l'improviste, il serait sûrement resté 

quelque chose d'inachevé derrière elles ; et si elles é ta i e n t  parties de leur 

propre volonté, elles auraient laissé un indice, un signal, quelque chose qui 

aurait fait souffrir un peu leurs parents : pour les gamines, les parents sont 

coupables dans 99 % des malheurs qui les poussent à fuguer. 

— Tandis que celles-ci semblent s'être évaporées. 

— Exactement. Des filles belles et mystérieuses. Comme des chrysalides. » 

I l  y  avait  aussi  la  question  des  dates.  Depuis  trois  ans,  d e s  filles 

disparaissaient à intervalles réguliers : à l'équinoxe de printemps et au solstice 

d'hiver. 2 1  mars et 2 I décembre. 

Megan  l'avait  immédiatement  remarqué  parce  que  David  lui  rabattait  les 

oreilles  avec  les  équinoxes  et  les  solstices,  les  meilleurs  moments  pour 

observer le ciel, selon lui. 

Elle essaya de laisser de côté le  souvenir de son mari et d e  ses lubies et se 

replongea dans l'énigme de ces étranges disparitions. 

« Oui, c'est ça, les dates. Mais il  y a encore autre chose » , se dit Megan. 

Bien sûr, encore une date ! 

Un autre élément reliait les filles entre elles : leur date de naissance. 19 9 1 . 

L'année où Maya était née. 
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MARDI 28 OCTOBRE  

7 heures 20 



Il n'y a rien à se mettre dans cette maudite armoire ! 

Maya  fouillait  avec  irritation  dans  sa  garde-robe,  renversant  les  piles  de  tee-

shirts et de hauts rangés par couleur et par modèle. Comme si elle choisissait 

ses  vêtements  en  fonction  de  leur  couleur  et  de  leur  modèle,  et  non  selon 

l'humeur  du  jour  !  Mais  ça,  sa  mère  parfaite,  Megan  super-woman,  ne  le 

comprendrait jamais. 

Maya soupira, résignée, face à l'ordre absurde que Megan l'obligeait à avoir. 

Aujourd'hui, son humeur était noire. Elle ne savait pas comment s'habiller ; 

or elle était déjà en retard. Et elle devait encore prendre son petit déjeuner. « 

On ne peut pas commencer une journée déjà énervée, mon trésor », crut-elle 

entendre sa mère. 

« Mais qu'est-ce que tu en sais, toi, super womaman, de la difficulté de vivre 

dans ce monde ? » 

Maya fit glisser entre ses mains le bustier qu'elle s'était offert quelques jours 

auparavant  :  un  véritable  Pop  Soda.  Elle  adorait  cette  marque,  les  broderies 

légères, les vêtements qui faisaient référence aux héroïnes des siècles passés. 

Ça,  c'était  de  la  mode  !  Elle  l'avait  trouvé  au  stand  japonais  du  marché  de 

Camden, où elle dénichait toutes ses pièces favorites. « Vert glacé, l'avait défini 

son amie Flo. Exactement comme toi, Maya. Libre et glacial. » 

Le  souvenir  de  cette  remarque  la  mit  mal  à  l'aise.  Elle  ne  voulait  pas  être 

perçue comme libre et glaciale, même si, il fallait bien le reconnaître, elle faisait 

tout pour donner cette impression. 

Elle jeta le bustier par terre, sur le tas de hauts et de robes qu'elle avait déjà 

sortis de l'armoire. Aujourd'hui tout lui faisait horreur. 

À la fin, elle mit ce qui lui tomba sous la main. Des All Star avec des têtes de 

mort,  une  jupe  noire  sur  un  jupon  plus  long,  un  pull  bleu  (la  couleur  de  la 

dépression,  paraît-il,  parfait  pour  cette  journée)  trop  large  sur  un  top  noir  à 

pois blancs. 

Mais ce n'était pas assez : il manquait encore quelque chose aux nombreuses 

épaisseurs de sa tenue. Le voilà ! Le tee-shirt du Hard Rock Café de New York, 

celui que David lui avait offert au cours du seul voyage qu'ils avaient fait tous 

les  deux,  sans  la  grande  inquisitrice.  Elle  l'attrapa  par  hasard.  Mais  était-ce 

vraiment  un  hasard  ?  Qu'est-ce  qui  se  passait  ?  Maya  décida  de  ne  pas  y 

penser. Elle finit de s'habiller à la hâte et sortit en courant : elle était en retard 

pour sa première heure de cours. 

Elle avait déjà beaucoup trop cogité. Pendant toute la nuit, une longue nuit, au 

cours de laquelle elle n'avait pas fermé l'œil. Elle avait allumé son iPod, écouté 

et  réécouté  With  or  without  you  sans  s'arrêter  de  pleurer.  Maintenant,  elle 

attendait de pouvoir en parler avec Flo. 

Florence,  sa  seule  véritable  amie.  Flo,  qui  reste  des  heures  collée  à  son 

ordinateur  et  se  fiche  complètement  des  fringues.  Flo,  le  génie  des 

mathématiques. Flo et son blog célèbre, connu sous son pseudo : the Flog. Flo, 

toujours là quand on a besoin d'elle. Flo, qui s'était construit une sorte de tente 

pour  protéger  son  île,  son  lit  installé  dans  une  pièce  trop  petite,  qu'elle  doit 

partager  avec  la  plus  égoïste  de  ses  sœurs.  Flo,  prête  à  t'aider  à  faire  tes 

devoirs,  mais  qui  ne  te  soufflera  jamais  une  réponse  pendant  un  contrôle. 

Mademoiselle-je-sais-tout. 

Maya songeait à cela en regardant son amie assise trois rangées devant elle. 

Peut-être  qu'elle  pourrait  lui  expliquer  ce  qui  lui  était  arrivé  la  veille,  cette 

étrange hallucination qui lui avait fait entendre la voix de son père en train de 

lui murmurer : « Merci pour la musique. » 

Mais  Maya  devait  patienter.  Le  cours  du  professeur  Saunders  n'en  finissait 

pas.  «  Quel ennui  mortel  !  pensa-t-elle.  Je  hais  Shakespeare,  ses  sonnets,  ses 

histoires d'amour absurdes. Roméo et Juliette ! Pfff ! N'importe quoi ! » 

Plongée dans ses pensées, Maya ne se rendit pas tout de suite compte qu'on 

l'observait.  C'était  Phoebe,  l'esclave  de  Stacy,  l'odieuse  postière  qui  lui  avait 

remis la lettre d'exclusion de la fête de l'année. Cheveux très blonds, jupe très 

courte  qui  découvrait  des  jambes  très  longues,  cils  très  noirs,  ongles  très 

brillants,  et  sourire  très  hypocrite.  Tous  ces  «  très  »  étaient  plus  que  Maya 

pouvait en supporter. 

Phoebe avait été la cause d'une violente dispute entre elle et Flo. Selon cette 

dernière, cette pimbêche-zéro-personnalité n'était ni mauvaise, ni stupide. Elle 

n'avait pas eu de chance, c'est tout : fille d'une femme complètement folle, qui 

lui  piquait  ses  vêtements  pour  aller  en  boîte.  «  Que  veux-tu  qu'elle  devienne 

avec une mère pareille ? soupirait Florence-la-sagesse-incarnée. Mais Maya n'y 

croyait  pas.  Peut-être  que  Phoebe  n'était  pas  mauvaise,  c'était  possible.  En 

revanche, elle était stupide. 

Et pourquoi elle la fixait comme ça maintenant ? Qu'est-ce qu'elle cherchait ? 

Un  signe  de  complicité  ?  De  pardon  ?  Non.  Maya  n'avait  aucun  doute  à  son 

sujet, et aucune indulgence pour elle. Phoebe était comme celles avec qui elle 

traînait. Juste un peu plus timide et plus gentille. 

La sonnerie retentit enfin. Ouf ! Maya l'avait encore une fois échappé belle : 

pas d'interrogation. Elle courut rejoindre son amie : 

— Flo ! Il faut absolument que je te parle. Viens, on va marcher un peu. 

Elles  le  faisaient  souvent,  et  elles  discutaient,  pendant  des  heures.  Maya 

appréciait  ces  balades  même  si  Flo  l'agaçait  quand  elle  évoquait  les  garçons. 

Elle  sortait  avec  John,  le  génie  du  lycée  qui  vivait  sur  une  autre  planète,  un 

matheux  totalement  absorbé  par  ses  expériences  scientifiques,  qui  était  en 

plus  aussi  bon  en  sport  :  impossible  de  faire  plus  premier  de  la  classe.  Ils 

étaient  ensemble  depuis  trois  ans.  Trois  ans.  À  dix-sept  ans  !  «  Quel  temps 

perdu pour un seul type », se disait Maya. 

Elle,  elle  préférait  varier.  Ou  peut-être  qu'elle  n'avait  pas  encore  trouvé  le 

bon. Ce n'était pas si facile. Pourquoi étaient-ils tous si lâches ? Dès que tu leur 

montrais que tu commençais à t'attacher, ils fuyaient. 

Maya  détestait  cette  règle  absurde  que  répétaient  les  filles  de  sa  classe  :  il 

suffit de jouer l'indifférente pour les voir tomber à tes pieds. 

De  toute  façon,  il  était  impossible  d'aborder  le  sujet  avec  Flo.  Elle  ne 

comprenait pas. Elle ne voulait pas admettre que les différences entre hommes 

et femmes étaient énormes. Et presque impossibles à surmonter. Flo soutenait 

que ce n'était qu'une question de bonne volonté. « Il faut juste trouver la façon 

de  communiquer,  disait-elle.  Si  tu  y  arrives,  la  différence  et  les  distances  se 

réduisent immédiatement. » 

Mais  Maya  savait  que  c'était  faux.  Elle  l'avait  même  lu  une  fois  dans  un 

article  d'une  des  revues  que  Megan  rapportait  à  la  maison.  En  France  des 

psychologues avaient fait une expérience. Ils avaient pris un groupe d'enfants 

entre  cinq  et  sept  ans,  et  leur  avaient  demandé  de  finir  une  phrase  qui 

commençait  par  :  «  John  et  moi/  Johanna  et  moi...  ».  Les  filles  les  avaient 

complétées  en  disant  :  «  on  est  amis  »,  «  on  s'aime  bien  ».  Tandis  que  les 

garçons avaient dit des choses comme « on joue au ballon », « on regarde la 

télévision »... « Tu vois ? avait conclu Megan en commentant cet article : les 

garçons parlent d'actions, tandis que les filles parlent de sentiments. » 

—  Voilà,  c'est  très  clair,  on  est  différents,  marmonna  Maya  en  se  le 

rappelant. 

—  Qu'est-ce que tu dis ? demanda Flo. 

—  Rien. Je pensais à haute voix... Flo, écoute, je dois te raconter une chose 

absurde. Hier matin, quand on a raccroché, mon père m'a parlé. 

—  … 

—  Ne fais pas cette tête. Je ne suis pas folle, je te jure. Il m'a dit : « Merci 

pour la musique. » 

—  Quelle musique ? 

—  With or without you. C'était la chanson que je lui passais quand il était 

dans le coma. 

—  Maya, c'était une hallucination ! Tu as tout imaginé ! Tu es fatiguée, et en 

plus tu étais furieuse à cause de cette histoire de fête. Et comme tu venais de 

rêver de lui... 

—  Non, Flo, je te jure, j'ai entendu sa voix. 

—  C'était vraiment lui, tu es sûre ? Tu l'as vu ? 

—  Non, je l'ai juste entendu. C'était trop bizarre ! J'ai senti une espèce de 

sensation chaude au niveau de la poitrine, puis j'ai vu une étrange lumière, et 

c'est là que j'ai entendu sa voix. J'en suis sûre. C'était la voix de mon père, et... 

et elle venait de moi. 

—  Tu parles avec les morts, c'est ça ? Résumons : soit tu es folle, soit tu es 

médium. 

—  Toi, tu y crois, à ces choses-là ? 

—  A l'au-delà ? Je... je ne sais pas... Il y a tout un tas de théories différentes. 

Certains affirment que ce n'est pas du tout « au-delà », mais plutôt ici-bas. 

—  Oh,  Flo,  laisse  tomber,  je  n'y  comprends  rien  !  Essaie  de  m'expliquer  ce 

qui m'est arrivé cette nuit... 

—  Alors là... Aucune idée ! 

—  Allez, tu es mon amie le super-génie-qui-sait-tout, oui ou non ? 

—  Hum... Si ça se trouve, tu as vécu une expérience extra-sensorielle. 

—  Donc, tu es en train de me dire que ces choses-là sont vraies ? 

Tu y crois... ? 

—  En  tant  que  scientifique,  je  n'y  croirai jamais.  Il n'y a  pas  l'ombre  d'une 

preuve. Mais je dois admettre qu'une partie de moi est fascinée. Je ne suis pas 

convaincue qu'il ne s'agisse que d'inventions... 

—  Alors, je ne suis peut-être pas folle à lier ? Tu penses que j'ai pu entendre 

la voix de mon père ? Que c'était vraiment lui ? 

—  Peut-être.  J'ai  lu  un  article  qui  parlait  d'une  expérience  menée  dans 

différentes universités américaines. Il s'agissait de médiums qui écrivaient sous 

la dictée d'un mort. Il semblerait que ce soit possible. C'est dingue, non ? 

Maya frissonna. 



Quinze heures ; les cours étaient terminés. Dehors, tout était gris, de ce gris 

londonien qui recouvre la ville depuis des siècles. Impossible d'y voir  quelque 

chose, surtout dans ces rues-là. 

Sombres  et  étroites,  peuplées  de  fantômes  du  passé,  les  pauvres  gens  de 

Dickens,  assassins  et  orphelins,  voleurs  et  prostituées,  des  rues  en  pierre,  et 

des pubs puants. Et le fait que ce quartier soit devenu un des plus « tendance » 

de Londres n'avait rien changé à cette atmosphère. « Megan ma folle de mère 

on ne pourrait pas habiter une zone plus normale ? » 

Plus Maya y pensait, plus elle se sentait mal à l'aise. Cet après-midi-là, à la fin 

d'une journée difficile et pleine de pensées désagréables, elle avait l'impression 

d'entendre de tous les côtés les voix désespérées des hommes, des femmes et 

des enfants qui avaient traînés dans ces lieux leurs vies misérables. C'était les 

rues  de  l'horreur.  C'est  ici  qu'avait  habité  (peut-être),  approché  des  gens  (ça, 

c'est sûr) et tué Jack l'Eventreur. 

En  rentrant  du  lycée,  Flo  et  Maya  descendaient  à  la  station  de  métro  de 

Liverpool Street et prenaient Commercial Street. Et, invariablement, Flo traînait 

Maya  à  l'angle  de  Fournier  Street  parce  qu'elle  voulait  entrer  dans  la  Christ 

Church Spitafields, l'église maudite qui, avec quatre autres églises de Londres, 

formaient un dessin : l'étoile renversée à cinq pointes, le symbole du diable. 

Maya, ça ne lui plaisait pas vraiment de passer devant ces pierres anciennes 

et  menaçantes,  ces  vitraux  austères  et  mystérieux.  Elle  avait  toujours  une 

désagréable  sensation  de  peur  face  à cette  église.  Quand  elle  était  seule,  elle 

l'évitait avec soin. 

— Qui sait combien d'histoires ces murs ont entendues ! s'enthousiasma Flo 

pour la énième fois. 

Maya  haussa  les  épaules  :  elle  s'en  fichait  complètement.  Elle  était  de 

mauvaise humeur et n'arrivait pas à se sortir de la tête la voix de son père. Ces 

rues  n'étaient  pas  l'endroit  idéal pour  se  détendre...  Hanbury  Street,  où  avait 

été  tuée  Annie  Chapman,  deuxième  victime  de  Jack  l'Eventreur.  Middlesex 

Street, double homicide : Elisabeth Stride et Catherine Eddowes, retrouvée un 

peu plus haut, dans Mitre Street. 

Et enfin Thrawl Street, où vivait Mary Nichols, la première à avoir eu la gorge 

tranchée.  Thrawl  Street,  ou  mieux,  son  prolongement  au  nom  romantique 

Flower and Dean Walk. C'est là qu'habitait Maya. 

—  Tu sais ce qu'on dit ? demanda Flo. 

Maya sursauta, tirée brutalement de ses pensées. 

—  On dit que les morts essayent de nous mettre en garde. Et qu'ils viennent 

nous parler d'amour et nous révéler des choses. 

—  Flo, arrête. Tu me fiches la trouille. 

—  Tu  te  trompes.  Tout  ce  que  j'ai  lu  sur  les  prophéties  et  sur  les 

témoignages  de  l'au-delà  parle  seulement  d'amour.  C'est  comme  si  nous 

n'étions plus capables d'aimer et que les morts devaient nous le réapprendre. 

Et puis... 

—  Et puis quoi ? 

—  Il y a aussi d'étranges prophéties qui annoncent des cataclysmes. J'ai lu 

quelque chose à propos d'une tribu d'Indiens. Ils disent que la fin du monde est 

proche parce que l'homme ne sait plus se référer à la nature. Il fait du mal à la 

planète,  il  l'abîme.  En  somme,  tout  ce  qu'on  entend  au  journal  télévisé  a  un 

fondement antique... 

—  Et alors ? 

—  Ne sois pas comme ça. Il y a du vrai là-dedans. 

—  Pff  !  M'en  fiche  !  Tiens,  pendant  que  tu  parlais,  je  me  suis  rappelée un 

truc.  Hier  matin,  avant  d'entendre  la  voix  de  mon  père,  j'étais  en  train  de 

ranger ma chambre, et je suis tombée sur une lettre de lui. 

—  Par hasard ? 

—  Arrête,  tu  me  stresses  !  Non,  pas  par  hasard,  je  savais  qu'elle  était  là. 

Bref, cette lettre, il me l'avait écrite peu avant sa mort. Il y parle de l'amour qui 

ne meurt pas, qui peut franchir toutes les barrières. Quand il me l'avait donnée, 

je n'avais pas compris. Hier, en la relisant, j'ai eu des frissons. C'est comme s'il 

avait su qu'il allait mourir et qu'il avait voulu me mettre en garde. 

—  Ou te faire passer un message : apprends à aimer. 

—  Pourquoi  ?  Je  n'en  suis  pas  capable,  peut-être  ?  Maya  se  tut  un  instant 

avant de reprendre : 

—  Il y avait une feuille avec la lettre, je l'avais gardée sans savoir ce qu'elle 

représentait. On dirait un plan du ciel, avec une date : 21 décembre 2012... 

Flo ne répondit pas. Maya ne se rendit pas compte que son amie respirait un 

peu  plus  rapidement,  signe  d'une émotion  qu'elle  avait  du mal à  réprimer,  et 

qu'elle avait décidé de ne pas exprimer. 

—  Peut-être que ton père veut vraiment te dire quelque chose d'important. 

En  y  pensant...  je  peux  peut-être  t'aider.  Si  tu  veux,  je  te  présente  une 

personne qui t'aiderait à y voir plus clair. C'est la mère d'un ami de John. 

—  John ? Ton John ? Parce que notre génie de la science a des amis ? Son 

monde ne se résume pas à toi et au lycée ? Ça alors ! 

—  Bon, d'accord, « ami », c'est peut-être un peu exagéré. Disons que c'est 

une connaissance. Ils se sont croisés à l'école du cirque, celle où je vais parfois. 

—  Attends, ne me dis pas que John aussi fait le clown... 

—  D'abord,  je  ne  fais  pas  le  clown,  mais  le  tramp,  le  clown  rêveur  et 

romantique. Et puis, John est un excellent trapéziste. 

—  C'est ça ! Et moi, je crache du feu. 

—  Tu as fini ? Bref, ce type s'appelle Trent, tu as déjà dû le voir au lycée, il 

ne  passe  pas  inaperçu.  Et  la  mère  de  Trent  est  une  sorte  de  médium.  Elle  en 

saura  certainement  plus  que  moi.  On  pourrait  aller  la  voir,  peut-être  qu'elle 

voudra bien nous aider. 

—  On n'a qu'à y aller aujourd'hui. Il n'est pas trop tard... 

—  OK. Rendez-vous dans une heure à la station de métro Liverpool Street. 

Ça te va ? 

Maya  acquiesça  et  elles  se  firent  un  signe  de  la  main  avant  de  continuer 

seules la route vers chez elles, chacune plongée dans ses pensées. 
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Au  bout  de  quelques  pas,  Maya  changea  d'avis  :  pas  de  devoirs  pour 

aujourd'hui, elle était bien  trop agitée pour travailler. Elle s'engouffra dans une 

autre rue et dès qu'elle fut hors du champ visuel de Fio, qui s'éloignait vers le 

chaos  joyeux  et  multiethnique  de  Brick  Lane,  elle  se  dirigea  vers  Commercial 

Street. Au croisement avec Hanbury Street, elle prit à droite. 

Elle  restait  sur  ses  gardes.  La  rue  traversait  Brick  Lane,  et  elle  allait  passer 

devant  la  boulangerie  bangladaise  où  Flo  aimait  s'arrêter  pour  s'offrir  sa 

friandise préférée : des ragsullas, des petites boules de fromage recouvertes de 

sirop de rose. 

Elle regarda autour d'elle : pas de trace de son amie. Accélérant le pas, elle se 

retrouva rapidement au numéro 82. Elle passa sous le portail rouge et doré qui 

portait l'inscription : London Shaolin Weng Chun Kung Fu Academy. 

Une heure là-bas lui permettait de se régénérer complètement. Le centre lui 

avait redonné force et confiance en elle après l'épreuve qu'elle avait traversée. 

Elle s'y rendait quand elle était trop fatiguée ou déprimée pour se confier à une 

amie, et encore moins à sa mère. 

Elle  y  pratiquait  des  arts  martiaux  chinois,  selon  les  règles  antiques  des 

maîtres  shaolin,  les  moines  bouddhistes  du  temple  de  Shaolin,  experts  dans 

l'art  de  l'auto-défense  et  de  l'introspection.  Ils  lui  avaient  appris  à  doser  sa 

force  avec  sagesse  afin  de  la  concentrer  dans  la  puissance  d'un  seul 

mouvement.  Ils  lui  avaient  aussi  montré  comment  contrer  une  attaque.  Et, 

enfin, ils lui avaient fait découvrir sa propre énergie. 

C'était une lente et inexorable descente au plus profond d'elle même. Elle en 

était  revenue  un  peu  différente  :  plus  mesurée,  plus  consciente,  plus  sûre  et 

plus forte. 

Maya se dirigea directement vers son casier. Elle y trouva son jogging, qu'elle 

laissait  là  pour  les  fois  où  elle  ressentirait  le  besoin  de  se  défouler  et  de 

retrouver un minimum de tranquillité. Comme aujourd'hui. 

Elle s'habilla tout en commençant les exercices de respiration nécessaires à la 

concentration. 

Inspirer, visualiser l'air qui remplit peu à peu le corps. 

Expirer, visualiser l'air qui sort et passe doucement à travers les narines. 

Elle enfila un tee-shirt et un bas de jogging noirs et des baskets blanches. Elle 

entra dans le gymnase immaculé au parquet brillant et fit le salut. 



Elle en émergea une heure plus tard, prête pour son rendez-vous avec Flo. 

Les deux filles se retrouvèrent à la station de métro Liverpool Street, sur la 

ligne centrale qui menait aux faubourgs de Ealing, où habitait Trent, le garçon 

le plus bizarre de l'école, selon Flo. Mais on sentait qu'elle le trouvait 

sympathique ; c'était quand même un ami de John. Maya avait fini par 

comprendre de qui il s'agissait. Elle l'avait vu une fois au lycée : personne ne les 

avait jamais présentés, ils s'étaient juste croisés dans le couloir, et pourtant 

Maya se rappelait très précisément la sensation de malaise qu'elle avait 

ressentie en sa présence. Un type sombre, vêtu de noir. Elle avait remarqué un 

petit livre vert à la couverture usée qui dépassait de la poche de son jean : lord 

George Byron, le poète maudit. Flo avait beau répéter qu'elle le trouvait 

bizarre, en réalité il lui plaisait assez : il n'était pas comme tout le monde. 

D'après elle, on ne pouvait pas lui parler : il se baladait tout le temps avec un 

casque énorme sur les oreilles, en écoutant on ne sait quoi. 

—  On  doit  vraiment  y  aller  ?  demanda  Maya,  qui  commençait  à 

appréhender la rencontre avec la voyante. 

—  Tu  n'es  pas  curieuse  ?  Tu  ne  veux  pas  savoir  ce  qui t'est  arrivé  ?  Pense 

que cette femme a peut-être la réponse. 

—  Si ma mère l'apprend, elle me tue ! 

—  Du calme ! Moi aussi, j'ai un peu la trouille. Allez, viens ! On y va. 

Trent  et  sa  mère  vivaient  dans  une  villa  rose  pâle,  entourée  d'un  tout  petit 

mais  magnifique  jardin  :  Maya  songea  que  la  personne  qui  s'occupait  de  ces 

fleurs ne pouvait pas être totalement mauvaise. Il y avait là des chrysanthèmes, 

des camélias et quelques hortensias tardifs. Les  couleurs étaient  sublimes : des 

rouges, des orangés et des roses. 

— Vous aimez ? 

Debbie Grave surprit les deux filles devant d'un parterre de camélias encore 

en  fleur.  Elle  les  observait  avec  un  sourire  tranquil e  qui  n'avait  rien  de 

menaçant. 

« Peut-être que je peux lui faire confiance », se dit Maya. 

Debbie  portait  un  jogging  rose,  ses  cheveux  courts  et  décoiffés  étaient 

retenus par un bandeau. 

— Et vous, vous aimez le rouge ? contre-attaqua Flo. 

—  Oui, c'est la couleur du cœur et de la passion, fit Mme Grave. Mais entrez, 

je  vous  en  prie.  Si  je  ne  me  trompe  pas,  vous  êtes  dans  la  même  école  que 

Trent. 

—  En effet, mais nous ne le connaissons pas, dit Maya en la suivant dans la 

maison. 

—  En fait, nous avons besoin de votre aide, lança Flo, prenant la situation en 

main. 

Maya regarda autour d'elle avec curiosité et une pointe d'appréhension. Elle 

ne  comprenait  pas  comment  la demeure  d'un  médium pouvait  ne  rien  laisser 

transparaître  du  métier  de  sa  propriétaire,  ni  pourquoi  cette  maison  habitée 

aussi par un garçon n'en montrait aucune trace. 

—  J'ai rangé un peu le désordre de Trent. Mon fils est une véritable tornade, 

dit Debbie comme si elle avait deviné ses pensées. 

La jeune fille continua son inspection. Elle ne vit qu'une grande table ronde, 

une  bibliothèque  remplie  de  romans  de  Jane  Austen  et  de  livres  sur 

l'occultisme, et un petit tableau, représentant d'étranges dessins. 



—  C'est moi qui les ai faits, fit Debbie. Elle tendit aux filles une assiette de 

gâteaux : 

—  Est-ce  que  vous  aimez  le  gingembre  ?  Moi,  j'adore.  Selon  les  anciens 

Indiens, il sert à décupler nos facultés médiumniques. 

Elle s'adressa à Maya : 

—  Et toi, tu veux décupler les tiennes, n'est-ce pas ? 

—  Eh bien, en fait..., commença la jeune fille. Cette femme à l'air si normal, 

si amical, la mettait mal à l'aise, elle n'aurait pas pu dire pourquoi. A cause de 

ses yeux, peut-être. Trop rapprochés et trop différents l'un de l'autre. 

Flo  vola  à  son  secours,  expliquant  brièvement  la  raison  de  leur  visite  : 

l'expérience  que  Maya  avait  vécue  la  veille.  Debbie  écouta  avec  intérêt.  Puis 

elle pointa son regard inquiétant sur Maya. 

Elle  avait  des  yeux  de  chat,  de  deux  couleurs  différentes  :  l'un  vert  clair,  et 

l'autre presque violet. Quand elle posait ce regard sur quelqu'un, on aurait dit 

qu'elle le passait aux rayons X. 

—  Nous n'arrivons pas à comprendre si ce qui est arrivé à Maya est réel, ou 

si c'était le fruit de son imagination, conclut Flo. 

—  Ah, très bien, fit Debbie. Elle se tourna vers Maya. 

—  Toi, qui voudrais-tu revoir ? 

File le dit d'un ton âpre qui mit l'adolescente terriblement mal à l'aise. 

—  Excusez-nous, nous avons dû nous tromper, lâcha-t elle en faisant mine de 

se lever. 

Mais Debbie la retint par le bras. 

—  Non,  il  n'est  pas  encore  temps  que  tu  t'en  ailles.  D'abord,  tu  dois 

m’écouter, Maya, tu dois écouter chacune de mes paroles. 

Elle  la  fixa  de  nouveau  avec  ses  yeux  de  chat  qui  lui  donnaient  la  chair  de 

poule. 

—  Sais-tu ce qui  se passe quand ils arrivent ? Sais-tu pourquoi ils viennent ? 

Dis-moi, Maya, tu sais tout ça ? 

Maya regarda le médium ; elle ne trouva rien à répondre. 

Flo restait muette, elle aussi, ayant perdu sa belle assurance. 

—  ils  veulent  trouver  une  voix.  Et  toi,  tu  es  leur  voix.  Maya  recula  sur  sa 

chaise. La voyante se pencha vers elle : 

—  Pourquoi es-tu venue ? 

—  Seulement pour savoir. 

—  Tu le crois vraiment ? Tu es venue jusqu'ici juste pour savoir si les morts 

parlent ? 

Maya tenta de nouveau de se lever. Debbie la retint encore une fois. 

—  Non,  tu  ne  peux  pas  partir.  Tu  ne  comprends  pas  ?  Ma  petite  Maya, 

même si tu ne veux pas l'entendre, tu es une prédestinée. 

Debbie ferma les yeux. Tout à coup, il se mit à faire un froid terrible dans la 

pièce.  Personne  ne  parlait.  Quelques  minutes  interminables  s'écoulèrent. 

Même  Flo  semblait  incapable  d'intervenir  en  casant  quelques-unes  de  ses 

remarques scientifiques qui auraient allégé l'atmosphère. Maya n'arrivait pas à 

détacher ses yeux de la table. 

—  Ils ont besoin de toi, Maya, reprit le médium. Ils ont un message à faire 

passer. Si l'un d'eux laisse sa dimension, c'est parce qu'il doit absolument nous 

communiquer un message, à nous, les vivants. Ils emploient toujours la phrase : 

« C'est écrit. » Comme s'il y avait un grand livre de la vie où nos destins seraient 

déjà inscrits. 

—  Et qu'est-ce qu'ils nous disent ? demanda Flo, dont la curiosité naturelle 

reprenait le dessus. 

—  Ça, c'est à vous de le découvrir. Ils ne parlent jamais du futur. Ils viennent 

pour nous aider, parce qu'ils voient tout. C'est toujours difficile, quand ils sont 

là. Ça, Maya, quoi qu'il t'arrive, tu dois le savoir. 

—  C'est risqué ? demanda Flo. 

—  C'est difficile. Moi-même je me sens parfois comme une éponge : je dois 

absorber  leur  énergie,  puis  la  retransmettre.  Et  leur  souffrance  devient  ma 

souffrance. 

—  Comment est-ce que ça a commencé pour vous ? Désormais, Flo voulait 

en savoir plus. 

—  Un peu par hasard. J'ai suivi un cours de chiromancie, pour lire les lignes 

de la main. J'ai été recalée, mais ma prof, qui s'était prise d'affection pour moi, 

m'a envoyée voir une de ses amies, médium. Celle-ci possédait un tableau du 

XVIIIe  siècle.  Il  représentait  une  jeune  sorcière,  très  belle,  qu'on  menait  au 

bûcher. Malgré ces circonstances terrifiantes, la sorcière souriait. Quand j'ai vu 

ce tableau, j'ai eu un choc. La jeune fille représentée dessus avait les yeux de 

deux couleurs différentes : un vert très clair, et un violet. 

Debbie approcha son visage de celui de Maya en lui désignant ses yeux. 

—  Tu vois ? La médium m'a dit qu'elle m'attendait, et elle m'a enseigné tout 

ce que je sais. Vous voyez, les gens sont choisis comme cela, grâce à quelque 

chose de secret qu'ils portent en eux. Et toi, Maya, tu as été choisie, que tu le 

veuilles ou non. Ne l'oublie pas. 

Tout à coup, on entendit une porte claquer. Maya sortit de sa torpeur. 

—  Trent est rentré, murmura Debbie en quittant précipitamment le salon. Il 

vaut mieux que je disparaisse. 

Quand il entra dans la pièce, Trent s'arrêta, surpris : 

—  Salut ! Qu'est-ce que vous faites ici ? Pas de problèmes avec la folle ? 

—  Tout  va  bien,  ne  t'inquiète  pas,  répondit  Flo.  On  voulait  seulement 

demander  quelque  chose  à  ta  mère.  Hé,  Maya,  c'est  lui,  le  garçon  dont  je  te 

parlais. 

Elle se tourna vers Trent : 

—  Maya se souvenait de toi, alors que vous ne vous êtes croisés qu'une fois. 

Maya  foudroya  du  regard  celle  qui  était  désormais  une  ex-amie.  Qu'est-ce 

qui lui était passé par la tête ? Pourquoi avait-elle dit ça ? Elle voulait arranger 

quelque chose entre elle et Trent, ou quoi ? Ce garçon avait un je-ne-sais-quoi 

d'étrange, et Maya ne comprenait pas ce que c'était. 

—  Oui, John m'a parlé d'elle. Salut, je suis Trent. Il prit la main de Maya pour 

la serrer. Puis, d'un geste instinctif et soudain, il la tourna et jeta un regard 

attentif sur sa paume. Cela ne dura qu'un instant ; Maya eut à peine le temps 

de le remarquer. Trent relâcha sa prise, fit mine de chercher quelque chose et 

s'éclipsa. 

Qu'est-ce qu'il pouvait bien avoir vu ? Les deux filles ne voulurent pas se 

poser la question. Pour l'instant. 



Sur le chemin du retour, elles restèrent silencieuses. À un moment, Flo sortit 

un petit livre de son manteau. 

—  Qu'est-ce que c'est ? demanda Maya. 

—  Bon, d'accord, je l'ai emprunté à la voyante... 

—  Ça va pas ? Et si elle s'en rend compte ? 

—  On  se  calme  !  Je  t'ai dit  que  je n'ai fait  que  l'emprunter,  je  trouverai  le 

moyen de le lui rendre. Tiens, regarde, c'est la ligne de métro qu'on prend ! 

Le livre, qui traitait de l'ancien Londres, avait une couverture rouge en faux 

cuir  et  portait  un  titre  aussi  simple  qu'angoissant  :  Londres  infesté.  Il 

comportait  une  série  de  plans  du métro  londonien.  Certaines  stations  étaient 

marquées  en  rouge,  notamment  celles  que  Maya  et  Flo  parcouraient  pour  se 

rendre  au  lycée.  Elles  formaient  comme  un  cercle  inquiétant  :  Bank,  Covent 

Garden, Holborn, King's Cross, St Paneras, Farrinhdon. 

Le livre commençait ainsi : « Peut-être que tout le monde ne sait pas encore 

que  Londres  est  la  ville  d'Europe  qui  compte  le  plus  de  phénomènes 

paranormaux.  Presque  chacune  des  stations  de  métro  possède  son  fantôme. 

Par exemple... » 

Maya  et  Flo  descendirent  les  marches  de  la  station  de  North  Ealing  à 

contrecœur.  Elles  n'ouvrirent  pas  la  bouche.  Elles  espéraient  au  fond  d'elles-

mêmes que le trajet à l'East End se passerait sans encombre. Il fallait traverser 

la ville, et certaines des stations maudites... 
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MARDI 28 OCTOBRE  

23 heures 50 









MAYA91 : Flo, tu es là ? 

FLOG : Oui. Tu ne dors pas ? 

MAYA91 : Je n'y arrive pas. 

FLOG : Moi non plus. 

MAYA91 : Qu'est-ce que tu penses de tout ce que nous a dit la mère de  

Trent ? Tu y crois, toi ? 

FLOG : Ils racontent toujours les mêmes choses. Pas les morts, les faux      

médiums qui ont construit des empires autour de ça. Ils en profitent. 

MAYA91 : Oui, mais moi j'ai vraiment entendu la voix de mon père. 

FLOG :  

MAYA91 : Il me manque trop. 

FLOG :  

MAYA91 : Flo, est-ce que je suis une prédestinée ? 
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LONDRES  

29 octobre 2008 



Alors, mon histoire t'a plu, Megan ? Tu as vu, j'en sais des choses... Je suis 

presque aussi fort que toi, Megan, le petit génie, même si je suis enfermé dans 

cet endroit répugnant. C'est toi d'ailleurs qui en es responsable. Tu es contente 

maintenant ? Tu n'as pas la moindre idée de ce dans quoi tu t'es fourrée. 

Tu voulais faire ta première de la classe, hein ? Celle qui réussit à capturer le 

dangereux psychopathe ? Eh bien, tant pis pour toi. 

Tu ne sais rien. Tu ne comprends rien au miracle des nombres. À Fibonacci. 

Au secret de la perfection. 

Prends  ma  mère,  par  exemple.  Elle  est  née  le  premier  février  1947.  Tu 

comprends ce que ça veut dire ? 

Non ? Si tu additionnes les chiffres de l'année et que tu colles le résultat au 

reste de la date, tu obtiens la séquence de Fibonacci. 

Tu n'y serais pas arrivée toute seule, n'est-ce pas, Megan ? 

Moi, je l'ai toujours su. 

Ma mère était parfaite. 

Mais ses salauds de fiancés l'abîmaient. 

C'est  pour  ça  que  je  n'étais  jamais  chez  moi,  je  la  laissais  et  je  fuyais  chez 

mon libraire. 

Un jour où j'y suis allé, il n'était pas seul. Dans le magasin il y avait un type 

avec  une  drôle  d'allure.  Grand,  la  barbe  naissante,  des  lunettes  à  monture 

fine, cheveux grisonnants impeccablement bien coiffés. Élégant. Trop élégant 

pour vivre à Camden. 

Les yeux bleu clair. D'un bleu gris, magnétique. 

« Alors, tu as aimé l'histoire de Fibonacci ? m'a demandé le libraire en me 

voyant. 

—  Eh bien... voilà, je voudrais en savoir plus. » 

Il m'a regardé, l'air incrédule, puis il m'a fait signe de le suivre à l'arrière de 

la boutique, dans un réduit sombre, où il conservait précieusement ses livres 

les plus rares. La pièce était plongée dans le noir parce que selon lui le soleil 

nuisait  à  la  lecture.  «  Il  faut  de  l'ombre  pour  entrer  dans  les  histoires  des 

autres », m'expliquait-il. 

L'homme élégant nous avait rejoints. 

— Monsieur, si vous permettez... Je crois qu'il faut aider ce garçon », a-t-il dit 

en me fixant du regard. 

Je me suis senti mal à l'aise. 

Non, ne commence pas à interpréter tout de suite. Le regard du prof n'était 

pas dur, au contraire ; cet homme croyait en moi. Je le devinais. 

Mais il était en train d'essayer de lire en moi, et ça m'inquiétait un peu. 

« Viens, mon garçon, m'a-t-il dit. Je sais beaucoup de choses sur Fibonacci, et 

je peux t'aider à découvrir son secret. Tu es quelqu'un de spécial, ça se voit à 

la façon dont tu bouges. » 

Qu'est-ce que tu aurais fait, toi ? 

Moi,  je  l'ai  regardé  en  cherchant  à  comprendre  s'il  essayait  de  m'avoir.  Et 

j'ai décidé de lui faire confiance. 

Ce n'est pas dans mon habitude, mais parfois il faut prendre le risque. 

—  J'ai quelque chose à te raconter, m'a-t-il dit en saluant le vieux libraire 

avec un sourire cordial et en me faisant sortir du magasin. 

Je me suis souvent demandé pourquoi j'avais décidé de faire confiance à cet 

homme. Il avait quelque chose de mystérieux et d'inquiétant. Pourtant je l'ai 

suivi. 

Maintenant, je sais pourquoi. 

J'étais un prédestiné, un individu unique. 

Un des élus. 

C'est pour ça que le Prof s'est intéressé à moi. Ris donc, ma pauvre Megan, 

ris tant que tu veux. Tu ne sais pas. 

« Alors, tu t'intéresses à Fibonacci ? » m'a demandé le type, une fois dehors. 

—  Les histoires des autres m'intéressent. Moi, je n'en ai pas. 

—  Chacun de nous a une histoire. Chacun de nous laisse une empreinte, et 

la tienne sera particulière, je te l'assure. 

— Et comment vous faites pour le savoir ? 

Ses manières commençaient à m'inquiéter sérieusement. 

C'est  une  question  d'expérience.  Tu  sais,  je  suis  un  savant,  un  médecin.  Je 

vois  énormément  de  gens,  et  j'ai  appris  à  percevoir  le  caractère  exceptionnel 

de certains d'entre eux. 

—  Des comme moi ? 

—  Pas  si  vite,  mon  garçon  !  Cela  dit,  il  est  inhabituel  de  s'intéresser  à 

Fibonacci à ton âge. Figure-toi que sa séquence cache de nombreux secrets. 

—  C'est-à-dire ? 

—  Tu  veux  vraiment  le  savoir  ?  Je  te  préviens,  mon  garçon,  il  y  a  des 

connaissances qui peuvent faire mal. 

—Je n'ai pas peur », lui ai-je répondu, agacé. Je craignais qu'il ne se moque 

de moi. 

« On verra, a-t-il fait. Si on devient amis, je te l'expliquerai. 

—  L'amitié, ça n'existe pas ! » 

J'étais franchement énervé par son air supérieur. 

Je n'avais pas de temps à perdre. 

«  Encore  une  chose,  mon  garçon,  dit-il  en  se  penchant  vers  moi  et  en 

allongeant le bras pour me toucher la joue droite et le cou. Tu devrais venir me 

voir à mon cabinet. Je peux faire quelque chose pour toi. » 

J'ai reculé en portant la main au visage. 

Personne, je te dis, n'avait droit de me toucher. Je ne m'étais jamais laissé ne 

serait-ce qu'effleurer. 

Je ne voulais pas qu'on pose la main sur la croûte, cette horrible excroissance 

qui marquait mon visage et mon cou : c'était devenu ma triste carte de visite, le 

signe visible de ma différence. 

« C'est du psoriasis, a-t-il déclaré. Je soigne ce genre de maladie. » 

J'ai  encore  reculé,  et  j'ai  fait  mine  de  m'en  aller.  Mais  i l   m'a  arrêté  en  me 

ferrant de son regard azur glacé. 

— Rappelle-toi seulement que ceux qui ont un don ne peuvent pas le rejeter 

comme ça. Nous ne sommes pas choisis au hasard. 

Il m'a tendu sa carte de visite, et il est parti. 
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MERCREDI 29 OCTOBRE  

9 heures 15 





Parfait ! se dit Flo. Aujourd'hui, on joue la «partie finale. » 

Mais  la  prof,  Saunders,  perchée  en  haut  de  sa  chaire,  ne  voulait  pas  en 

démordre.  Attachée  à  Shakespeare  comme  une  moule  à  son  rocher,  elle 

s'obstinait  à  faire  une  interro.  Juste  ce  jour-là  !  Le  plus  important,  celui  qui 

resterait  dans  les  annales.  Le  jour de  la  fête  pour  les  dix-huit  ans  de Stacy,  la 

plus belle fille de l'école, selon elle-même. Et la plus stupide, selon Flo. 

Sa fête s'annonçait grandiose. 

Et Maya n'était pas invitée ! Flo lui lança un regard inquiet à la dérobée. Trop 

de  choses  arrivaient  à  son  amie  ces  derniers  temps,  et  elle  ne  savait  pas 

comment l'aider. La rencontre de la veille avec le médium et le comportement 

étrange de Trent leur avaient laissé un goût acre de danger. 

Pourquoi avait-il fait ce geste absurde ? Qu'avait-il vu sur la main de Maya ? 

« Zut ! pensa-t-elle. Je perds ma lucidité. Je me laisse influencer par les délires 

de Maya. » 

Flo  tourna  la  tête  juste  à  temps  pour  éviter  de  croiser  le  regard  de  cette 

dernière. Mais les yeux de Maya, qui d'habitude cherchaient le regard complice 

de  Flo,  voguaient  ce  matin-là  à  travers  la  salle  en  inspectant  les  coiffures  des 

autres filles, leurs cils plus longs et plus recourbés que d'habitude, leurs ongles 

soigneusement  vernis...  Elle  scrutait  les  visages à  la  recherche  d'un  indice  qui 

confirmerait que toute la classe avait bien été invitée à la fête de Stacy. 

La réponse était : oui. 

Et elle avait été évincée! Elle, la «prédestinée», d'après Debbie. Quelle ironie ! 

Sauf que, là, Maya se fichait pas mal de ce qu'avait raconté le médium. Elle 

voulait seulement aller à cette maudite fête ! 

Son  regard  découragé  finit  par  se  poser  sur  la  table  de  Phoebe.  Entre  les 

pages  de  Richard  I I I   qu'elle  avait  sagement  ouvert  pour  tromper  Saunders, 

incapable de percevoir le manque d'intérêt de la classe pour ses cours - Phoebe 

avait  glissé  une  série  d'images,  «  téléchargées  sur  les  sites  les  plus  cools  et 

découpées dans les magazines les plus glam », comme elle l'aurait sans doute 

expliqué elle-même de sa voix prétentieuse. Et maintenant elle les passait en 

revue  en  choisissant  la  tenue  qu'elle  allait  porter.  C'était  les  conseils 

immanquables pour une soirée inoubliable et pour le conquérir(pour toujours)  

avec un seul battement de cils. 

Phoebe souriait, satisfaite. 

Maya, curieuse, se pencha un peu. L'autre avait tourné la page. Entre les vers 

de Shakespeare on pouvait voir... « Ton horoscope pour la soirée de l'année. Ce 

soir, tu ne dois pas échouer. Tu seras la reine de la party ! » 

Maya se pencha encore un peu et lut : 

«  SOS  beauté.  Scénario  n"  1.  Tu  as  mis  du  vernis  violet  pour  te  faire  des 

ongles  super  glaaaaamour.  Mais  c'était  de  la  mauvaise  qualité,  et  il  s'est  est 

déjà  écaillé.  ET  TU  N'AS  PAS  DE  DISSOLVANT  CHEZ  TOI  !  Solution  :  brosse  tes 

ongles  avec  vigueur  et  supporte  la  douleur.  Scénario  n°  2.  Quand  tu 

commences  à  te  sécher  les  cheveux,  ils  se  mettent  à  gonfler.  Tu  ressembles 

plus à une folle, fille d'Edward aux mains d'argent, qu'à une party-girl. Solution 

: tu les rinces à nouveau et tu vaporises un peu de laque. SURTOUT PAS DE LA 

GOMINA. Puis tu recommences avec le sèche-cheveux en prenant une mèche à 

la fois. Scénario n° 3. Tu voulais rendre ton regard plus brillant avec un peu de 

gel pailleté, mais tu t'es trompée dans les doses et maintenant tu ressembles à 

un  lampion...  »  Exaspérée,  Maya  regarda  Phoebe,  qui  lisait,  fascinée.  Elle 

tournait les pages tout doucement pour ne pas attirer l'attention de Saunders. 

Soudain, elle leva les yeux et surprit le regard de Maya. 

Elle était ravie : ainsi, cette folle ombrageuse, qui se croyait supérieure à tout 

le monde, l'espionnait. 

Cependant  Maya  semblait  ailleurs.  Oui,  en  apparence  elle  regardait  en 

direction  de  Phoebe,  mais  ses  yeux  ne  s'attardaient  sur  personne  en 

particulier. 

« Elle est vraiment bizarre ! » pensa Phoebe et, dans le doute, elle lui offrit 

son plus beau sourire. 

Revigorée par sa propre bonté, elle reprit sa lecture. 

Qu'elle dut malheureusement interrompre à cause de la sonnerie. Finies les 

vacances ! Le cours suivant, c'était l'EPS. 

«  Il  fallait  vraiment  que  ça  tombe  aujourd'hui  !  »  pensa  Phoebe,  inquiète, 

comme les quinze autres filles de la classe, à l'idée d'abîmer sa coiffure et ses 

ongles. 

Mais  Jones-le-chacal,  le  prof  de  gymnastique,  ne  se  laissait  pas  raisonner  : 

aujourd'hui, c'était jour de volley. 

Équipe n° 1 : Maya pour le service, Flo en défense, Caria, Jessica et Alex en 

renfort. 

Équipe n° 2 : « Les pimbêches en première ligne », pensa Maya. Elle tenta de 

visualiser  l'ennemi  :  Stacy  pour  le  service,  Liz  en  défense,  Phoebe,  Maddy  et 

Evelyn en renfort. 

Au coup de sifflet de Jones, la partie commença. 

Les filles entrèrent tout de suite dans le jeu. Elles couraient, smatchaient, et 

encourageaient leurs coéquipières, oubliant la soirée, leurs coiffures élaborées, 

leurs  ongles  fragiles,  les  vêtements  qu'elles  allaient  porter,  et  les  garçons 

qu'elles devraient séduire. Elles ne se  souvenaient que de la haine qu'elles se 

vouaient. Le filet qui les séparait sur le terrain était peu de chose comparé à la 

compétition qui les opposait dans la vie. 

—  Allez, Liz ! hurla Phoebe. 

—  Prends, Stacy ! cria Liz en tirant le ballon vers le filet. 

Stacy sauta en avant, visa avec précision et frappa. Un ballon qui ressemblait 

à un coup de canon atteignit de plein fouet le visage de Maya. 

—  Hourra ! exultèrent Liz et Stacy en se tapant dans la main. 

Maya était étendue à terre, livide. Elle tenait une main contre son œil tandis 

qu'elle s'appuyait de l'autre, essayant de se relever. 

Flo arriva en courant. 

—  Maya, Maya ! Ça va ? 

—  Qu'est-ce qui s'est passé ? Tu ne l'as pas vu arriver ? demanda Liz avec un 

sourire mauvais en faisant un clin d'oeil à Stacy. 

—  Je  parie  qu'elle  va  aller  tout  raconter  à  sa  maman,  qui  va  nous  faire 

arrêter, Liz ! enchérit Stacy. 

—  Allez,  Stacy,  laisse  tomber,  intervint  Phoebe.  Peut-être  qu'elle  s'est 

vraiment fait mal... 

L'intervention  inattendue  de  Phoebe  irrita  ses  deux  copines.  Comment 

pouvait-elle  se  mettre  contre  elles  ?  semblaient  dire  leurs  mines  outrées.  Et 

même si Maya s'était fait mal, où était le problème ? Elle le méritait bien, cette 

prétentieuse qui les prenait de haut, cette Mademoiselle je-me-fiche-de-tous-

les-autres.  Et  puis,  un  oeil  au  beurre  noir  se  marierait  parfaitement  avec  son 

look, si gothique, si dark, si irrémédiablement ringard. 

Et elle n'aurait même pas à en avoir trop honte, elle n'était pas invitée à la 

fête... 

—  Phoebe, que de gentillesse !  Si elle te fait autant de peine,  tu n'as qu'à 

aller l'aider..., cracha Stacy. 

Mais  Phoebe  ne  bougea  pas.  Elle  avait  épuisé  sa  dose  de  courage  pour  la 

journée. S'opposer à Liz et à Stacy aurait pu lui coûter très cher. Et jamais, au 

grand jamais, elle n'aurait voulu compromettre la réussite de « sa » soirée. 

Maya était à présent recroquevillée sur une chaise au bord du terrain. Flo, 

assise près d'elle, lui parlait avec un ton de reproche. 

— Tu m'expliques ce que tu voulais faire ? Pourquoi tu t'es pris ce ballon en 

pleine tête sans même essayer de te protéger ? Qu'est-ce qui t'arrive ? 

File  regardait  son  amie,  inquiète  :  aurait-elle  encore  été  influencée  par  sa 

visite chez le médium ? 

—  Alors, qu'est-ce qui se passe ici ? lança dans leur dos Jones-le-chacal, les 

faisant sursauter. 

—  Monsieur, Stacy a touché Maya en plein visage. El e l'a fait exprès. 

—  C'est elle qui n'est pas capable de défendre correctement, répliqua Stacy, 

piquée au vif. 

—  Ne la croyez pas, monsieur. Elle voulait l'atteindre ! 

—  Comme  d'habitude  !  les  interrompit  Mr  Jones,  irrité.  Vos  querelles  ne 

m'intéressent pas. J'annule l'heure de gym, le match, et vos notes. Pour toute 

la  classe.  Comme  ça,  la  prochaine  fois  vous  y  penserez  à  deux  fois  avant  de 

prendre le terrain pour un ring. 

Il se tourna vers Maya et lui dit d'un ton bourru : 

—  Toi,  si  tu  as  vraiment  mal,  tu  vas  à  l'infirmerie.  Maya  se  releva 

péniblement. Son œil la faisait souffrir, mais ce n'était rien à côté de la douleur 

qu'elle sentait en elle, la véritable raison pour laquelle elle n'avait pas réussi à 

intercepter  le  ballon.  Un  sentiment  oppressant  de  danger  qui  lui  coupait  le 

souffle. 

—  Je ressens une chaleur qui me paralyse, Flo, lâcha-t-elle. Et j'ai des visions 

étranges,  comme  des  rêves  éveillés.  Je  savais  que  le  ballon  arrivait  droit  sur 

moi, mais, à sa place, je voyais une série d'images. J'ai vu un sourire mauvais, 

terrifiant,  qui appartenait  à  un  homme  avec  une  capuche  dont  le  visage  était 

dans l'ombre, derrière un rideau de pluie. Ça n'a duré qu'un instant... Qu'est-ce 

que je dois faire ? Est-ce que je deviens folle ? 

—  Tu  es  bourrée  ou  quoi  ?  demanda  Liz,  qui  avait  entendu  la  dernière 

phrase de Maya. 

—  Complètement ! enchérit Stacy. 

Flo  leur  fit  un  bras  d'honneur  :  ce  n'était  pas  le  moment  que  ces  deux 

pimbêches  se  mettent  à  faire  leur  petit  numéro.  Maya  allait  mal  ;  elle  avait 

besoin d'aide. 

—  Ne t'inquiète pas, tu es sous pression, entre les examens qui approchent 

et tout le reste... sans parler de ce qui s'est passé hier. 

—  Tu  dois  avoir  raison.  Ou  alors  je  suis  folle.  Ça  avait  l'air  si  réel...  De 

nouveau,  j'ai  senti  la  présence  de  papa.  C'était  une  sorte  de  caresse  chaude, 

comme s'il avait passé la main sur mes cheveux... 

—  C'est parce qu'il te manque... 

—  Je ne sais pas, Flo. Tout ça me semble absurde. Et puis, hier, tu avais l'air 

tellement convaincue par ce que nous disait le médium... On aurait dit que tu y 

croyais, toi aussi. 

Flo  s'assombrit.  Hier  était  un  autre  jour.  Maintenant,  cette  histoire 

commençait à devenir inquiétante. Un rêve ou une hallucination auditive sont 

une chose, mais des visions ! Flo était soucieuse. Aurait-elle dû prévenir Megan 

? Maya avait peut-être besoin de voir un médecin. 

Le  cours  de  ses  pensées  fut  interrompu  par  une  voix  aiguë,  parvenant  de 

l'autre côté du terrain. L'équipe féminine de volley tout entière se retourna. 

—  Hé,  les  filles,  qu'est-ce  que  vous  faites  ?  Pourquoi  vous  avez  arrêté  de 

jouer ? Maya, qu'est-ce que tu as ?... Stacy, ne me dis pas que c'est toi ? 

C'était  Harry,  le  copain  de  Stacy,  le  «  motif  »  pour  lequel  Maya  avait  été 

évincée de la fête. Il avait l'air ravi d'avoir été l'objet d'une telle compétition. 

—  Ça suffit, les filles ! Allez, Stacy, Maya ne veut quand même pas te tuer ! 

Et toi, Maya, tu devrais arrêter de la regarder de cette manière... 

Sur ce, il effleura ses lèvres du doigt et envoya un baiser en direction d'une 

Stacy radieuse. 

—  Il est temps d'enterrer la hache de guerre. Stacy, tu devrais t'excuser. 

—  Quoi ? Ça ne va pas ? Je n'ai pas fait exprès, et même si c'était le cas... 

—  Si c'était le cas, il faudrait que tu t'excuses. Tiens, pourquoi tu n'inviterais 

pas Maya à la fête ? 

Une  grimace  de  consternation  apparut  sur  le  visage  de  Stacy.  «  Non,  il  ne 

pouvait  pas  lui  faire  ça  »,  semblait-elle  dire.  Le  plan  pour  mettre  cette 

présomptueuse hors combat avait marché à la perfection. Et voilà que ce petit 

coq vaniteux venait détruire son oeuvre avec un ignoble coup de théâtre. 

Tout  ça  pour  faire  le  beau  et  attirer  l'attention  sur  lui.  «  Non  mais,  quel 

égoïste arrogant et insensible ! » 

Un garçon, quoi... 



Soudain,  les  yeux  de  Stacy  brillèrent.  Après  tout...  Pourquoi  pas  ?  Désormais, 

Maya  n'aurait  plus  le  temps  d'aller  chez  le  coiffeur,  se  faire  une  manucure, 

s'acheter  des  fringues...  Elle  devrait  se  contenter  de  vêtements  trouvés  à  la 

dernière minute, et se ridiculiserait devant tout le monde. 

Et puis, cet œil au beurre noir... Aucun maquilleur professionnel n'aurait pu y 

remédier. Merveilleux ! Maya en ressortirait humiliée. 

Stacy prit un air contrit. 

—  Maya, je suis désolée. Je ne l'ai pas fait exprès, tu étais sur la trajectoire 

du ballon. Tu ne m'en veux pas, hein ? Je t'attends ce soir... Essaie de venir. 

Flo se retourna brusquement. Avait-elle bien entendu ? Stacy s'excusait ? Elle 

revenait sur sa décision et invitait Maya à son anniversaire ? Qu'est-ce que ça 

pouvait bien cacher ? 

Elle  comprit  en  posant  un  regard  stupéfait  sur  Maya  :  son  amie  avait  l'air 

anéantie  ;  dans  ses  yeux  fatigués,  il  n'y  avait  pas  de  trace  de  joie  ni  de 

triomphe.  Seulement  un  voile  de  découragement,  comme  si  elle  avait  deviné 

les intentions de cette peste. 

Flo  allait  la  traîner  hors  de  la  salle quand  elles  furent  arrêtées  par  une  voie 

joyeuse : 

—  Hé, les filles, on est là ! 

John venait vers elles. Il s'obstinait à vouloir assister aux matchs de volley de 

l'équipe  féminine,  convaincu  d'être  un  excellent  supporter.  Flo  avait  tenté  de 

l'en dissuader par tous les moyens, mais sa tête de mule de copain ne voulait 

rien  entendre.  Et  maintenant  il  était  là,  envahissant,  comme  toujours,  de 

bonne humeur, comme toujours. 

Maya leva les yeux... et elle le vit, avec un mélange de peur et d'excitation. 

Près de John se tenait un garçon à l'air sombre. La frange de ses cheveux mi-

longs lui retombait sur le visage, il avait les yeux de deux couleurs différentes : 

le droit, vert intense, le gauche, d'un violet profond. Ses lèvres charnues 

donnaient une touche enfantine à un visage qui aurait pu être le portrait même 

de la morosité. Des docks aux pieds, un jean noir troué, un sweat Nightmare 

before Xmas. 

Trent ! 

Il lui fit un signe de tête tout en la transperçant d'un regard qui lui donna le 

vertige.  «  Pourquoi  il  ne  baisse  pas  ses  maudits  yeux  ?  pensa-t-elle,  affolée. 

Qu'est-ce que je fais des miens ? Zut, je dois être aussi rouge qu'une gamine de 

dix ans qui en est à ses premiers émois. Tu peux te le mettre où je pense, ce 

petit sourire en coin. Et pourquoi son regard descend maintenant ? 

HÉ, NE REGARDE PAS MES SEINS ! 

D'ailleurs, qu'est-ce qu'il fiche là ? 

Maya avait peur de répondre à cette question. En même temps, elle désirait 

ardemment connaître la réponse. 
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Six heures ! Tu te rends compte ? s’écria Maya. La fête de l'année commence 

dans six petites heures. Et moi, je n'ai qu'un fourreau noir immettable que ma 

mère a exhumé. Et en plus j'ai un œil au beurre noir ! Aaargh ! Cette saleté de 

Stacy l'a fait exprès ! 

— Allez, ce n'est pas une tragédie... Laisse courir ! C'est quoi, cette paranoïa à 

propos des tenues de ces idiotes ? Maya, pas toi, pitié ! Tiens, tu n'as qu'à venir 

chez  moi,  on  demandera  de  l'aide  à  Jasmine.  Peut-être  qu'elle  trouvera  une 

solution. 

Maya  secoua  la  tête  en  grimaçant  :  la  sœur  de  Flo,  une  autodidacte  en 

matière  de  mode,  se  faisait  elle-même  ses  vêtements,  prétendant  qu'il  était 

criminel de faire grossir le chiffre d'affaires de ceux qu'elle nommait les 

« fashion vampires » et que les filles de l'école voyaient comme les dieux du 

style. Jasmine était la parfaite représentante de l'excentrique famille Crumble, 

dont les membres - exception faite de l'aînée, Kate, une fanatique du look et 

de  la  chirurgie  esthétique  —,  étaient  complètement  étrangers  à  toute  notion 

de  mode  ou  de  dictature  du  style.  Par  ailleurs,  ils  étaient  presque  auto-

suffisants. Ils cultivaient leurs propres légumes dans un potager à la campagne. 

Ils  avaient  trois  poules,  une  chèvre  et  une  vache  pour  les  œufs,  le  lait  et  le 

fromage, qu'ils gardaient dans leur cottage à quelques kilomètres de Londres. 

Ils étaient végétariens, bien sûr ! 

Les parents de Flo, tous deux professeurs de lycée, avaient même essayé de 

convaincre leurs filles de l'inutilité de la télévision, mais cette bataille avait été 

dépassée  par  l'avènement  de  l'ordinateur,  que  toute  la  famille  utilisait  sans 

cesse. 

—  Bon, on a qu'à essayer le Market, dit Flo. 

Le marché de Spitafields était le royaume de Flo. Un enchevêtrement coloré 

de  petites  boutiques  qui  offraient  le  meilleur  du  vintage  dans  le  monde  : 

vêtements,  chaussures,  bijoux,  sacs,  tout  était  rigoureusement  d'occasion,  et 

vendu à des prix raisonnables. Flo se sentait chez elle dans ce chaos. 

Brick Lane était un endroit unique ; tout y stimulait l'imagination, tout avait 

déjà appartenu à quelqu'un, les chiffons et les objets étaient chargés d'histoire. 

Et d'émotions. 

— Et si on allait manger un morceau d'abord ? J'ai une de ces faims... 

—  Brick Lane Brasserie ? 

—  Brick Lane Brasserie ! 

C'est dans cette brasserie qu'elles s'étaient rencontrées, à treize ans, le jour 

des  préinscriptions  pour  le  lycée.  Elles  aimaient  cet  endroit  toujours  plein  et 

bruyant, ses boiseries couleur crème, ses lampes bleues, son parfum de l'Inde, 

entêtant, et son comptoir d'acier, derrière lequel se tenaient perchés sur leurs 

hauts tabourets les deux Bangladais qui géraient le restaurant. 

La première fois, elles avaient atterri là par hasard. Depuis, elles continuaient 

d'y  aller  et  commandaient  invariablement  les  mêmes  plats  :  poulet  tikka 

masala,  begun  masala,  naan.  Poulet  au  curry  et  aubergines  avec  des  épices, 

pain indien. 

Le  vieux  propriétaire  les  avait  adoptées  :  quand  elles  passaient  le  seuil,  il 

descendait  de  sa  chaise,  s'inclinait  dans  une  révérence  trop  profonde  pour 

leurs dix-sept ans et leur demandait : « Tout va bien, ladies ? » 

Puis, sans les laisser commander, il leur apportait leurs plats préférés, suivis 

de quelques douceurs. 

—  Tu sais quoi ? fit Maya quand elles eurent fini de manger. Je ne vais pas y 

aller,  à  leur  soirée.  Je  vais  inventer  une  excuse  ;  je  n'ai  pas  envie  que  tout  le 

monde se moque de moi. 

—  Quoi ? Ça ne te ressemble pas, de parler comme ça ! Rappelle toi que tu 

es une battante. Tu ne vas pas  renoncer quand même, pour faire plaisir à ces 

pimbêches ? 

—  Tu parles ! Ce sont elles qui ont choisi le terrain et les armes. Moi, je ne 

fais que subir. Et je ne sais pas quoi me mettre. 

En  sortant,  elles  manquèrent  de  percuter  une  fille  perchée  sur  des  talons 

aiguille vertigineux, qui avançait d'un pas raide. 

Sa tenue comportait une jupe ultracourte, un haut en dentelle et coton rose, 

un pull en cachemire lilas - « la couleur des rêves qui se réalisent, de la fusion 

parfaite avec la personne aimée » - et un blouson en cuir négligemment posé 

sur les épaules. La fille ne devait pas peser plus de 45 kilos pour 1,75 m. Bref, 

Phoebe en personne. 

Qui ne les avait pas vues, trop occupée à feuilleter les pages imprimées d'un 

site de mode. 

—  Qu'est-ce que tu fais ici ? demanda Flo, jetant un regard sur les feuilles. 

Brick Lane n'était certainement pas l'endroit où on aurait pensé trouver une 

fashionista comme Phoebe. 

—  Je suis passée chez AllSaints. Un dernier achat pour ce soir - répondit Miss 

Elégance  en  montrant  un  énorme  sac  plastique  couleur  pourpre.  Kira 

Plastinina,  vous  la  connaissez  ?  Moi  je  L'ADOORE.  C'est  une  nouvelle  styliste 

russe, et... 

Maya ne l'écoutait plus, préoccupée par sa tenue à elle. Elle ne se rendit pas 

compte que Flo dévisageait Phoebe avec son air de toi-tu-n'es-pas-nette-il-y-a-

quelque-chose-qui-cloche-ici. Elle pencha un peu la tête pour regarder derrière 

son  dos.  Du  coin  de  l'œil,  elle  aperçut  une  silhouette  qui  tournait  à  la  hâte  à 

l'angle de la rue. Cheveux très courts d'un blond platine, 1,90 m. 

—  Mais...  qu'est-ce  qu'Harry  fait  là?  lança-t-elle,  faussement  étonnée.  Ou 

plutôt qu'est-ce que vous faites ici tous les deux ? 

Maya se retourna. Qu'est-ce que Flo était en train de suggérer ? Et pourquoi 

Phoebe donnait-elle l'impression d'être passée sous un rouleau compresseur ? 

La réponse arriva en même temps qu'un torrent de larmes. 

—  Je ne peux rien vous dire, hoqueta Phoebe. Je me sens mal, très mal. J'ai 

essayé,  j'ai  vraiment  essayé  de  lui  dire  non.  Mais  je  suis  tombée  dans  le 

panneau. Comme toujours. 

Pourquoi est-ce que je  suis aussi faible ? Pourquoi dès qu'un garçon  me dit 

une  chose  gentille,  je  le  crois  ?  Et  comment  je  vais  faire  si  ça  arrive  aux 

oreilles de Stacy ? Je sais que vous allez courir tout lui dire pour lui faire mal. 

Vous la détestez ! 

Sur ce, elle s'enfuit comme elle put sur ses talons aiguilles en sanglotant. 

Maya et Flo se regardèrent, abasourdies. 

—  Tu penses qu'elle fricote vraiment avec Harry ? lâcha Maya. 

—  Et comment ! lança Flo. Tu n'as pas vu dans quel état elle était ? Je n'ose 

pas  imaginer  la  réaction  de  Stacy  si  elle  l'apprend.  Quand  elle  l'apprendra, 

ajouta-t-elle en faisant un clin d'œil à son amie. 

—  Et alors ? Ça ne me dit toujours pas ce que je vais mettre pour la fête ! 

pleurnicha Maya. 

—  Laisse-moi réfléchir... Et si tu demandais à ta mère de t'aider ? 

Maya la regarda d'un air sceptique. Megan ? Elle ne serait jamais disponible 

! Bien sûr, si elle l'avait voulu, sa mère, si bien organisée, aurait pu résoudre le 

problème  comme  la  sorcière  de  la  télé,  juste  en  fronçant  le  nez.  L'efficacité 

maternelle  était  un  sujet  constant d'irritation  pour  Maya  : cette  femme  était 

tout simplement parfaite. 

En  désespoir  de  cause,  elle  décida  de  suivre  le  conseil  de  Flo  et  de 

quémander l'impossible : un peu du temps de sa mère un mercredi après-midi, 

sans préavis. Et tant pis si elle devait subir ses lamentations. 

Pourtant cette fois Megan décida d'étonner sa fille. 

—  Quoi  ?  s'exclama-t-elle  quand  Maya  lui  eut  exposé  son  souci.  On  t'a 

réinvité  à  une  fête  de  laquelle  tu  avais  été  exclue  sans  raison  ?  Qui  sont  ces 

personnes que tu fréquentes ? 

—  Maman, je t'expliquerai plus tard. Là, c'est vraiment urgent. La fête la plus 

importante de l'année, peut-être des trois prochaines années commence dans 

quelques heures. ET MOI JE NE SAIS PAS QUOI METTRE ! 

—  Tu as essayé mon vieux fourreau ? 

—  Je n'ai pas eu le temps. 

—  Ça fait un mois qu'il est dans ton armoire... Mais bon, il est probable qu'il 

ne t'aille pas, maigre comme tu es maintenant. Tu ne manges pas assez ! Je me 

tue à te... 

—  Maman, tu veux m'aider oui ou non ? la coupa Maya. 

—  OK. Donne-moi une demi-heure. 

Ce  fut  la  demi-heure  la  plus  longue  de  la  vie  de  Maya.  Trente  minutes  plus 

tard, sa mère l'appelait. 

—  Tu as rendez-vous à six heures chez Taylor et Taylor pour une coupe et un 

brushing. Tu sais, c'est une belle boutique dans Cheshire Street. Pendant qu'on 

te  coiffera,  on  te  fera  aussi  une  manucure  et  une  pédicure,  comme  ça  on 

gagnera  du  temps.  À  six  heures  et  demie,  je  passe  te  prendre,  et  on  va  chez 

Harrods. 

Première étape Princess Tam Tam pour la lingerie. Deuxième, Alice et Olivia, 

pour  la  tenue.  J'ai  téléphoné,  et  ils  m'ont  mis  de  côté  une  robe  années 

cinquante dans ta taille. Elle existe en noir ou en rouge, tu pourras choisir. 

—  Stop, Super-maman ! Ce n'est pas mon style. 

—  QUOI ? 

—  Alice et Olivia, ce n'est pas mon style. Trop élégant. Je ne mettrai jamais 

une robe de chez eux. 

—  Ah,  mademoiselle,  excusez-moi  si  je  me  suis  démenée  comme  une 

forcenée,  en  laissant  tomber  mon  travail,  prévenue  au  dernier  moment. 

Excusez-moi  si  j'ai  réservé  une  robe  parue  dans  Vogue,  d'une  marque 

considérée  comme  une  des  plus  tendance  pour  les  filles  de  ton  âge.  Je  suis 

vraiment désolée. 

—  Maman, ne commence pas. 

—  Toi, ne commence pas. Tu ne peux pas être un peu reconnaissante ? 

—  Et toi  tu ne peux pas être un peu moins focalisée sur toi-même ? Nous 

sommes très différentes, maman. Je ne suis pas un clone de la parfaite Megan. 

Je ne peux pas m'habiller chez Alice et Olivia ! 

Maya entendit sa mère respirer à fond. 

—  OK, je passe te chercher chez Taylor et Taylor. 

Lorsque  Megan  se présenta  à  la  sortie  d'un  des  coiffeurs  les  plus  trendy  de 

Londres,  elle  était  plus  taciturne  que  d'ordinaire,  mais  disposée  à  se  montrer 

sympathique. Et pour la première fois, sembla-t-il à Maya, prête à écouter. 

—  Je t'emmène dans un endroit qui va te plaire. 

—  OK. 

—  Bien. 

—  Et merci... 

En quelques minutes, elles arrivèrent à Lamb Street. Maya se sentit mal. 

—  Regarde les vitrines, maman, c'est un désastre ! 

—  Viens, lui dit sa mère avec un sourire forcé. 

Elles furent accueillies par une vendeuse qui se répandit en une série infinie de 

compliments,  faisant  l'éloge  des  jambes  trop  maigres  de  Maya,  de  ses  bras 

trop fins et de sa maudite poitrine, mise en évidence par un corps aussi mince. 

Puis elle les accompagna dans un coin du magasin, ou Maya, émerveillée, dut 

revenir sur sa première opinion. 

Elle  choisit  une  magnifique  robe  rouge  avec  des  volants  et  des  milliers  de 

petits  plis,  qui  lui  donnaient  un  merveilleux  parfum  de  légèreté  et  de 

romantisme. 

Megan avait même pensé au maquillage : elle avait donné rendez-vous à son 

esthéticienne à la maison, « à I 9 h 45 exactement », avec ordre de transformer 

sa fille eu princesse. Le plus difficile, elles le savaient, serait de  camoufler son 

œil au beurre noir. 

Megan,  en  état  de  grâce,  avait  décidé  de  ne  pas  s'attarder  sur  ce  détail  et 

d'empêcher  son  angoisse  légendaire  de  fâcher  l'harmonie  qui  s'était  créée 

entre elle et sa fille. 

À 20 h 15, une Megan en extase admirait Maya. 

—  Un dernier détail. 

« Ça semblait étonnant que tout lui paraisse bien... », pensa Maya. 

—  Une seconde..., fit sa mère en réfléchissant avant d'aller farfouiller dans 

l'immense armoire où s'accumulaient ses chaussures. 

Elle revint avec une paire de magnifiques sandales toutes neuves. 

—  Maman ! Qu'est-ce que c'est ? 


—  Je  les  avais  achetées  pour  une  occasion  spéciale...  qui  ne  s'est  pas 

présentée. 

Maya essaya en titubant les sandales de satin rouge, montées sur des talons 

de 15 cm. 

Incroyables ! Absurdes ! Rien à voir avec son style à elle. 

Mais si belles ! 

À  20  h  30,  la  jeune  fille  se  regarda  dans  le  miroir,  rayonnante dans  sa  robe 

rouge. Un bustier en voile bandait sa poitrine. Une large ceinture soulignait les 

courbes régulières du corps de Maya, qui avait toujours pensé avec irritation à 

ses  hanches  à  peine  esquissées.  La  jupe,  ample  et  vaporeuse  lui  arrivait  juste 

au-dessus du genou, révélant ses mollets fermes et élancés. 

Oui,  cette  robe  semblait  avoir  été  faite  sur  mesure  pour  lui  permettre  de 

gagner le titre de « Miss Party » de l'année. 

Ses  longs  cheveux  noirs,  lisses  et  brillants,  affichaient  la  touche  personnelle 

que Maya avait réclamée : trois mèches teintées de bleu indigo, de violet et de 

lilas, qui retombaient sur ses épaules. 

À  21  heures,  avec  un  retard  justifié,  Maya  descendait  d'un  taxi  devant  une 

maison éclairée comme en plein jour. 
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Je suis un prédestiné. Tu as compris, idiote ? Je ne suis pas un de tes 

habituels psychopathes débiles que tu t'amuses à disséquer et à classer. 

Parce que ça t'amuse, pas vrai, Megan ? Tu aimes bien montrer que tu es la 

première de la classe, la plus forte. 

Et pourtant tu n'as pas compris qui j'étais. 

Je suis un prédestiné. 

Le Prof le sait, lui, il l'a toujours su. 

Il m'inspirait confiance, et j'ai décidé de le revoir. 

Une semaine après notre première rencontre, je me suis retrouvé dans son 

cabinet de Belgravia. 

Un  cabinet  fantastique.  On  avait  l'impression  de  plonger  dans  le  futur.  Aux 

murs  étaient  accrochés  tous  les  titres  et  les  diplômes  du  Prof.  Il est  vraiment 

célèbre ! Il étudiait l'ADN et il avait découvert une technique pour faire rajeunir 

la peau flétrie et fatiguée de ceux qui refusaient de vieillir. 

Ce jour-là, j'ai dû faire preuve de courage. 

J'ai passé la demi-heure la plus angoissante de ma vie. 

Quatre jeunes filles en minijupe et tee-shirt moulant assises en face de moi 

m'observaient en gloussant. Je savais qu'elles regardaient la croûte. 

— Je suis à toi dans une minute, m'a dit le Prof, venant à mon secours. 

Et il tint parole. Ma visite, elle, fut longue et douloureuse. Mais cette journée 

marqua le début de ma nouvelle vie. 

Avec patience et sagesse le Prof a guéri les blessures qui tourmentaient mon 

âme. Et il me révéla la Mission. 

Je  t'entends,  Megan.  Tu  commences  à  t'agiter.  «  Qu'est-ce  qui  se  cache  là-

dessous ? C'est ce que tu te demandes, pas vrai ? 

Ce qu'il y a là-dessous, c'est la révélation fondamentale, espèce d'ignorante. 

La  raison  pour  laquelle  nous  existons.  Mais  tu  es  trop  stupide  pour  le 

comprendre. 

Moi, je recherche la perfection. 

Parfois, le Prof m'effrayait, tu sais ? 

Plus maintenant. Maintenant, il peut éventuellement m'agacer. Quand il part 

dans ses idées fixes. Et ses demandes obsessionnelles. 

Mais il reste celui qui sait. Et il croit en moi. 

Un jour, il m'a retenu après ma visite et m'a dit : « Michael, il est temps que 

je  te  montre  quelque  chose.  A  présent,  tu  en  sais  assez  sur  moi  et  sur  mes 

recherches.  Du  moins  sur  celles  que  l'on  peut  révéler  au  public.  Dis-moi, 

connais-tu  la  signification  de  ton  nom  ?  Il  vient  de  l'hébreu  Mikael,  qui  veut 

dire  "qui  est  comme  Dieu".  L'archange  Michel  est  celui  qui  défend  la  foi  de 

Dieu  contre  les  bataillons  de  Satan  :  c'est  écrit  dans  le  Livre  de  l'Apocalypse. 

Parfois, on peut lire le destin dans le nom des gens. » 

J'étais curieux, je ne le cache pas. Cet homme m'inquiétait et me fascinait à la 

fois. Dire qu'il croyait en moi ! 

Je n'en revenais pas ! 

Ce jour-là, je m'en souviens bien, c'était le 21 décembre 2003 

Je me le rappelle parce que c'était un peu avant Noël. 

Je  déteste  Noël,  évidemment.  Quelle  hypocrisie  !  Tout  le  monde  est  gentil 

pendant une journée. Et puis, le lendemain, hop ! on peut tous recommencer à 

se haïr ! 

Enfin, ce jour-là, le Prof m'a ouvert la porte de son bureau secret. Ce que je 

vis m'a laissé sans voix. 

C'était  une  petite  pièce,  pleine  de livres  et  de  cartes  anciennes.  Un  fauteuil 

en cuir usé par les ans, une vieille lampe en bronze et quatre tapis troués, les 

uns sur les autres, avec des dessins particuliers. Très colorés. 

«  Ce  sont  des  tapis  mexicains,  m'a  dit  le  Prof  en  voyant  mon  air 

interrogateur. Un jour, je t'expliquerai leur signification. » 

Trois des murs de la pièce étaient occupés par des bibliothèques débordant 

de livres, qui montaient jusqu'au plafond. 

« Qu'est-ce que tu sais des Mayas ? m' a-t-il demandé à tout à coup. 

—  C'était  une  civilisation  d'Amérique  centrale,  massacrée  par  les 

conquistadores espagnols. 

—  Oui, c'est vrai. Mais les Mayas étaient beaucoup plus que ça. C'étaient de 

brillants mathématiciens. Et d'excellents astronomes. Ils ne connaissaient pas la 

roue, mais ils ont été les premiers dans l'histoire de l'humanité à apprendre la 

valeur  du  zéro.  Mystérieux,  ces  Mayas,  dotés  de  connaissances  et 

d'instruments  dignes  d'une  civilisation  déjà  évoluée.  On  se  demande  d'où  ils 

venaient... 

—  Vous aimez l'histoire ? 

—  J'aime cette histoire. Lis ça. » 

Il m'a mis un papier dans les mains. Un peu froissé et légèrement jauni. On 

voyait qu'il était vieux ; qui sait combien de personnes l'avaient manipulé. 

« Fais attention ! dit-il. C'est une copie, mais c'est très précieux. » 

Titre : U n  message sur les changements imminents de la Terre. 

Il y était question d'ouragans, de tremblements de terre et du réchauffement 

climatique.  En  somme,  de  toutes  ces  catastrophes  dont  se  repaissent  les 

journaux télévisés. 

Seulement, cette feuille était datée de 1991. Au moins dix ans avant que tout 

le monde ne parle de ces phénomènes ! 

Je regardai le Prof sans comprendre. 

« On ne sait pas qui l'a écrit, ni pourquoi, m'a-t-il avoué. On l'a retrouvé dans 

la banlieue parisienne il y a quinze ans. » 

Il  s'est  mis  à  lire  à  haute  voix  :  «  À  l'heure  actuelle  survient  un  immense 

changement dans et sur la Terre... » 

Il m'a jeté un regard avant de poursuivre : « Il y aura une nette aggravation 

tant que de tels schémas ne seront pas élaborés et libérés. Sachez qu'au cours 

de ce grand ménage une force intérieure apparaîtra. 

Vous  recevrez  ces  vibrations  divines  comme  jamais  auparavant,  et  vous 

devrez  prendre  garde  à  stabiliser  continuellement  votre  énergie  afin  d'être 

prêts pour le prochain changement, et pour celui d'après... » 

Suivaient quelques phrases et une date, à moitié effacée. On voyait juste : le 

20... 

J'ai demandé au Prof pourquoi on n'arrivait pas à lire les chiffres. 

«  Certaines  choses  ne  peuvent  encore  être  révélées,  m'a-t-il  répondu, 

énigmatique. Il y a beaucoup de travail à faire. Nous avons une mission. 

— Qui, nous ? » 

Je ne savais pas si je devais croire ce qui était écrit sur cette feuille ; effrayé, 

j'étais  tenté  de  repasser  la  porte  secrète  en  laissant  le  Prof  tant  qu'il en  était 

encore temps. 

Mais je suis resté. 

« Nous. Les personnes qui, comme moi, croient qu'il y a une manière d'aller 

au-delà des apparences. Au-delà de cette vie, vers l'éternité. Et vers le divin. » 

J'ai cru qu'il était fou. 

C'est ce que tu penses, Meg, pas vrai ? 

Il  m'a  tendu  un  billet,  avec  une  adresse  :  34  Westbury  Road,  Ealing  Village, 

Londres, W5. 

Et un nom. 

Deborah Grave. 
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South Kensington, les quartiers chics de Londres. Pour Maya, la fête de 

l'année commençait. 

— Whaou ! Mais tu es superbe ! s'exclama Flo en la voyant arriver. 

Ce commentaire enthousiaste, Maya n'allait pas cesser de l'entendre au 

cours de la soirée, même de la part de Phoebe, sincèrement frappée par son 

look. 

L'entrée à la fête fut à la hauteur de ses attentes. Un long escalier menait 

dans un salon éclairé comme la salle de bal du Titanic. Il fallait passer sous les 

regards satisfaits d'un petit groupe de parents, avant de rejoindre la piste de 

danse où se trémoussaient les filles, la véritable attraction de la soirée, 

moulées dans leurs robes griffées, maquillées comme des déesses, coiffées 

comme des stars. 

Stacy ne daigna pas adresser un mot à Maya ; elle se contenta de la saluer de 

loin. 

« C'est mieux comme ça », se dit la jeune fille. Elle balaya la salle des yeux : 

les garçons étaient toujours les mêmes, malgré leurs smokings loués pour 

l'occasion. 

—  On ne se donne pas toute cette peine pour les mecs ! lança Flo, comme si 

elle avait deviné sa déception. Tu sais bien qu'on le fait pour les autres filles, 

non ? 

—  N'empêche, je suis déçue, lui répondit Maya. Je ne vois même pas une 

ombre de « grandis-un-peu-et-je-repasse ». 

—  Pourquoi ? Tu ne voudrais pas avoir un petit ami plus jeune ? 

—  Regarde ! Ils ont tous l'air de gamins. On ne peut compter que sur le 

temps. 

—- Ah bon ? Parce que tu crois que Mark, par exemple, pourrait s'améliorer 

avec l'âge ? 

Maya regarda son camarade de classe : tignasse rousse, barbe naissante, 

plein de boutons... 

Découragée, elle se dirigea vers la table où se trouvaient les pâtisseries. Elle 

allait se jeter sur un gâteau au chocolat et aux poires quand elle se sentit 

soudain mal à l'aise. 

Elle avait la sensation que quelque chose allait se produire. Danger, lui 

criaient tous ses sens en alerte. 

Elle se retourna à la recherche de Flo, la seule en mesure d'apaiser son 

angoisse. 

Et elle le vit. Il se tenait derrière elle et la regardait. 

Maya comprit que son malaise venait de ce regard. Trent avait une manière 

très spéciale de l'observer : on aurait dit qu'il passait aux rayons X chaque 

centimètre de son corps. 

Il le faisait avec une sorte d'avidité, un désir presque palpable. Il ne lui parlait 

pas. Il ne lui souriait pas. Il ne bougeait pas. Il se contentait de la regarder, 

immobile, comme un guerrier avant l'attaque. Comme un lion qui se prépare à 

sauter sur sa proie. 

Seuls ses yeux bougeaient. Profonds, indéchiffrables. 

Ils transperçaient son corps, cherchaient à pénétrer ses pensées, son cœur. 

Son âme. 

Maya était écarlate et embarrassée. Et terrorisée à l'idée que quelqu'un 

pourrait remarquer le courant brûlant qui la reliait à ce garçon. 

Évidemment, Trent ne portait pas de smoking. Il était le seul. Il n'avait pas 

renoncé à son sweat Nightmare before Xmas. Les seules touches festives qu'il 

s'était autorisées étaient une veste noire et un jean gris foncé. Mais il n'avait 

pas l'air déplacé ; on aurait plutôt dit un corps étranger, pourtant plus réel que 

tous les autres. 

Il semblait à Maya qu'une éternité s'était écoulée depuis qu'elle l'avait vu. 

— Tu es bien, habillée comme ça, finit-il par murmurer. 

Bref. Direct. Allant droit à l'essentiel. 

Puis il se décida à bouger et tendit sa main vers elle. Il l'effleura à peine. 

Maya frissonna. « Pourvu qu'il ne s'en aperçoive pas », se dit-elle, paniquée. 

Les yeux de Trent glissèrent ensuite sur sa paume. Cela ne dura qu'un 

instant. Il se reprit aussitôt et mit furtivement un billet dans la main de Maya. 

Puis il approcha les lèvres de son visage. 

Maya cru qu'elle allait s'évanouir. Une foule de pensées contradictoires 

envahirent son esprit. 

Embrasse  moi  s'il te plaît embrasse moi mais pourquoi tu me fais cet effet 

et non je devrais te résister et je ne sais même pas qui tu es vraiment tu es 

peut-être dangereux et puis je ne fais  jamais confiance aux inconnus mais toi 

tu me plais tu es si différent des autres et puis ces yeux et cette bouche oh je 

t'en prie embrasse-moi. 

Trent posa ses lèvres sur celles de Maya et lui donna un baiser rapide avant 

de chuchoter : 

— Nous avons beaucoup de choses à nous dire, et à découvrir ensemble. 

Seulement, tu ne dois pas avoir peur. Aie confiance en moi. 

Sur ce, il se retourna et partit. 

Maya resta plantée là, incapable de bouger, serrant dans la main le billet 

qu'il lui avait donné. Elle l'ouvrit. 

Et se figea. Elle ne savait pas si elle devait être heureuse ou terrorisée. 

Elle s'élança vers la porte, abandonnant cette fête nulle, ces personnes sans 

intérêt, et même Flo, qui lui courait après en lui demandant des explications. 

Elle voulait seulement rentrer chez elle. 
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Tu rentres déjà? Il s'est passé quelque chose ? 

La voix inquiète de Megan accueillit Maya dans l'escalier. Entendant ses pas, 

elle avait passé la tête par la porte de son bureau situé au premier étage de la 

petite villa qu'elles habitaient. 

Maya n'avait aucune envie de supporter l'angoisse maternelle. Pas ce soir-là. 

—  Tout va bien, prétendit-elle. On a dû interrompre la fête parce que les 

voisins se sont plaints du bruit. 

—  Ah, d'accord. Je te prépare une camomille. 

« C'est son truc quand elle ne sait pas quoi dire », pensa Maya en jetant un 

regard agacé sur la pile de papiers dans lesquels sa mère était plongée. « 

Megan la profiler. Megan la grande psychologue au service de la justice est 

démunie face à sa propre fille ! » 

—  Sur quoi tu travailles ? 

—  C'est une chose dont il vaut mieux que tu sois informée toi aussi. L'autre 

soir, dans trois discothèques différentes, des jeunes se sont sentis mal, et on a 

dû les hospitaliser d'urgence. Ils avaient bu des cocktails à base d'un mélange 

de drogues. Ils ont été sauvés de justesse. 

—  Oui, oui, je sais. Ne-bois-jamais-rien-qui-te-soit-proposé-par-un-inconnu. 

Maman, j'ai appris la leçon par cœur. 

—  Je n'en doute pas. J'allais te raconter autre chose. 

—  ... 

—  Il semblerait que ce soit orchestré par une sorte de secte. Nous n'en 

savons pas grand-chose, sauf que ces gens sont dangereux. Très dangereux. 

—  Une secte ? Allez, tout ça, c'est des inventions... des histoires pour la télé. 





—  Ne crois pas ça. Ce sont des individus perturbés, des déséquilibrés qui 

jouent avec leur propre mort et celle des autres, dans la vaine illusion de 

pouvoir contrôler la vie. 

—  Et comment on sait qu'on a affaire à eux ? 

—  C'est  difficile.  Ils  sont  malins,  ils  essayent  de  se  mêler  aux  autres. 

Beaucoup  tentent  de  s'intégrer  dans  des  groupes  punk  ou  dark.  Certains 

peuvent avoir l'air d'emos, par exemple ; d'autres sont tout ce qu'il y a de plus 

banal.  D'ailleurs,  ils  peuvent  paraître  beaucoup  plus  normaux  que  toi.  On  les 

reconnaît à la facilité avec laquelle ils se rapprochent de leur proie, à qui ils font 

croire qu'elle n'a pas de secrets pour eux. C'est une astuce qui vise à gagner la 

confiance  des  plus  naïfs  pour  endormir  leur  volonté  et  les  transformer  en 

simple instrument entre leurs mains. 

Maya  était  mal  à  l'aise  ;  elle  n'aimait  pas  la  tournure  que  prenait  cette 

conversation, mais elle était intriguée. 

—  Et qui sont leurs victimes ? 

—  Des  filles,  pour  la  plupart.  Fragiles,  seules  ou  paumées.  Avec  un  passé 

douloureux ou quelque traumatisme qu'elles n'arrivent pas à surmonter. Elles 

se prennent dans le filet, convaincues qu'elles sont fortes et qu'elles ne courent 

aucun risque. Alors qu'une fois qu'elles ont rejoint la secte, c'est terminé pour 

elles.  Les  adeptes  utilisent  des  techniques  de  manipulation  rodées  pour  leur 

donner  l'impression  qu'elles  sont  au  centre  de  l'attention.  Qu'elles  sont 

importantes, uniques, nécessaires. Et elles tombent dans le panneau. Une des 

méthodes  les  plus  utilisées  avec  les  adolescentes,  c'est  le  flirt.  L'arme  de  la 

séduction.  L'un  des  adeptes  fait  semblant  d'être  amoureux  de  la  victime  et 

essaie de la séduire, jusqu'à ce qu'elle cède. Evidemment, c'est du leurre. Il doit 

rédiger un rapport mensuel, où il note combien de victimes il a fait entrer dans 

la secte. Et il y a encore autre chose... 

—  ?? ? ? 

—  Parfois, ils ont l'air de vrais amis, parce qu'ils réussissent, on ne sait pas 

comment, à découvrir des informations d'importance vitale pour leur proie. De 

cette manière, ils gagnent sa confiance. 

Ils sont un véritable fléau... Ah, Maya, qu'est-ce que tu as dans la main ? 

La jeune fille sursauta. Elle ne pensait plus au billet de Trent. Instinctivement, 

elle l'ouvrit. Elle le lut pour la seconde fois. 

C'était les paroles d'une chanson. Les paroles de With or without you. 
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Maya s'assit sur son lit en tailleur, au milieu de ses innombrables coussins. 

Dans l'obscurité de sa chambre, éclairée uniquement par l'écran de son 

ordinateur portable, elle se sentait en sécurité. Protégée des regards indiscrets. 

Cette  nuit  elle  n'avait  pas  envie  qu'on  scrute  son  âme.  Soudain,  elle  vit 

clignoter « XMAS ». Le pseudo de Trent ! Il essayait d'entrer en communication 

avec elle. Au bout de quelques secondes d'hésitation, elle répondit : 



MAYA91 : Me voilà. 

XMAS : Te voilà. 

MAYA91 : Tu m'as fait peur ce soir, à la fête. 

XMAS : …. 

MAYA91 : À cause de la chanson. 

XMAS : I want more, ma douce Maya. 

MAYA91 : Mais je ne te connais pas. 

XMAS : Tu apprendras à me connaître. 

MAYA91 : Et toi aussi ? 

XMAS : « She walks in beauty like the night. Of cloudless climes and starry  

skies... »  

MAYA91 : ?? ? ? 

XMAS : Lord Byron, « Milady ». Beauté de la nuit, moi, je te connais déjà. Je 

connais la manière dont tu penches la tête quand tu es concentrée, je sais 

comment tu souris en plissant un peu la lèvre supérieure, comment une petite 

ride apparaît sur ton front quand tu es en colère. 

MAYA91 : Et puis ?... 



XMAS : Et puis, je connais ta chanson préférée, I don't wanna miss a thing, 

Aerosmith, la chanson que Steve Tyler a dédiée à sa fille, Liv. VIVE-L'AMOUR-

PATERNEL ! Et... 

MAYA91 : Et... 

XMAS : Et il y a cette jolie petite spirale, cachée sous ton oreille, le symbole 

de la vie... 

MAYA91 : Comment tu as fait pour la voir ? Je ne l'ai pas depuis longtemps, 

et elle est toujours cachée sous mes cheveux... 

XMAS : Il suffit que tu secoues un peu la tête... Je suis très attentif à tout ce 

que tu fais. 

MAYA91 : Et puis ? 

XMAS  :  J'embrasserais  bien  l'étoile  que  tu  as  dans  le  dos.  Puis  je  te 

retournerais  lentement,  et  je  regarderais  tes  yeux  magnifiques,  sombres  et 

lumineux, comme une nuit claire. 

MAYA91 : Et puis ? 

XMAS : Je te prendrais dans mes bras et je te serrerais fort contre moi. 

MAYA91 : Et puis ? 

XMAS  :  Je  m'agenouillerais  à  tes  pieds  et  je  commencerais  par  t'enlever 

lentement  ces  petites  chaussures  de  sorcière  que  tu  adores.  Puis  je  retirerais 

tes  collants,  et  je  te  regarderais  d'en  bas,  pour  voir  la  courbe  de  tes  seins 

parfaits. Pourquoi tu t'obstines à les cacher ? 

MAYA91 : Laisse tomber. 

XMAS : Puis j'approcherais mon visage du tien, pour sentir ton souffle. Et je 

goûterais tes lèvres. 

MAYA91 : Tu me fais peur. 

XMAS : Pourquoi ? Aie confiance en moi, Maya. 



Maya  se  secoua  :  non,  elle  ne  pouvait  pas.  Elle  aurait  bien  voulu  se  laisser 

aller,  s'abandonner  à  cette  émotion  qui  l'étourdissait,  à  ce  sentiment  qu'elle 

sentait naître m elle. Mais il ne fallait pas. 

Quelque chose en lui l'inquiétait. Une part mystérieuse qu'elle ne 

comprenait pas. 

Le message suivant la tira de ses pensées. 



XMAS : Tu es comme une fleur de lotus. Tu es ma petite fleur de lotus, Maya. 

Elle naît de la boue, mais elle devient superbe. N'aie pas peur de la boue. 

Maya  frissonna  :  c'était  les  paroles  de  son  père  !  Par  quel  miracle  Trent 

pouvait-il les connaître ? 

MAYA91 : Comment tu sais ? 



Mais il ne répondit pas. Le chat était fini. 
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Maman, est-ce que tu crois à l'au-delà ? Maya alla droit au but. La 

conversation qu'elle avait eue avec sa mère le soir précédent et l'étrange 

comportement de Trent l'avaient troublée plus qu'elle ne voulait l'admettre. 

Mais son inquiétude venait de plus loin. Les derniers trois jours avaient été trop 

difficiles pour elle, remplis d'événements inexplicables, de situations 

imprévisibles. Et Megan s'était montrée si inhabituellement disponible, prête à 

écouter, que Maya avait décidé de prolonger ce moment magique. 

— Je ne sais pas vraiment... Il y a différentes théories, mais une chose est 

certaine, de nombreux chercheurs, tous plus sérieux les uns que les autres, 

s'intéressent à la parapsychologie. Tu sais qu'une grande université américaine 

est en train d'étudier les expériences au moment de la mort et post mortem, se 

fondant sur les croyances des Indiens qui concernent la réincarnation. 

—  Oui, maman, mais ce n'est pas à ça que je pensais... Toi, perso, tu y crois? 

—  J'y crois... Enfin, je ne sais pas. Une fois, j'ai lu un article très intéressant 

qui m'avait presque convaincue... Attends, j'ai dû le garder... 

—  Maman ! Arrête ! Tu me stresses avec tes explications et tes cours. Je t'ai 

juste demandé si toi tu y croyais ou pas ! 

—  Alors, je vais te raconter une histoire. Tu sais qui était Houdini ? 

—  Le magicien ? 

—  Oui, lui, l'un des plus grands illusionnistes de l'histoire. Il était célèbre 

pour la manière dont il arrivait à s'échapper des pires situations. Il se faisait 

enchaîner, puis plonger dans un bassin rempli d'eau, la tête en bas, et il arrivait 

toujours à se libérer. 

—  Maman, s'il te plaît, quel est le rapport ? 

—  Attends, laisse-moi finir... Houdini est mort dans la nuit de Halloween, en 

1926, officiellement à Cause d'une péritonite, mais certains disent qu'il a été 

empoisonné. En tout cas, sa mort reste mystérieuse. Or Houdini était l'ennemi 

juré des spirites ; pendant ses spectacles, il se moquait d'eux et essayait de les 

démasquer. 

—  Et alors ? 

—  Alors, peu avant de mourir, il a passé un pacte avec sa femme, Bess. Il a 

choisi une parole secrète et un code pour la révéler, et il lui a promis que, si 

une telle chose est possible, il reviendrait après sa mort pour les lui dire. Ainsi, 

elle aurait la preuve de l'existence d'une vie dans l'au-delà. 

—  Et ça a marché ? 

—  Patience ! Pendant des mois, Bess a été tourmentée par de nombreux 

médiums qui juraient avoir reçu des messages d'Houdini... 

—  Alors, rien ? Pas de vie après la mort ? 

—  Maya, arrête ! Je ne peux pas terminer mon histoire si tu m'interromps 

toutes les deux secondes ! 

—  OK, je me tais. Continue. 

—  Un jour, un certain M. Ford s'est présenté avec un billet pour elle. Il y 

était écrit : « Pardon. » C'était le code qu'ils avaient établi. Bess accepta de 

participer à une séance de spiritisme avec cet homme. Et là, elle s'entendit 

appeler par le petit nom que seuls elle et son mari connaissaient : « Rosabelle 

». 

—  Donc, tu y crois ! 

—  Disons que la science a des doutes à ce sujet. Et, oui, des expériences et 

des recherches commencent à montrer que la matière ne disparaît pas. Et que 

l'espace tel que nous le connaissons pourrait être une illusion. En réalité, il 

comporterait plusieurs dimensions parallèles. Ainsi, il pourrait y avoir un au-

delà qui essaie de se manifester. Mais pourquoi tu me demandes ça ? 

—  Comme ça. Au lycée, il y a un garçon qui est le fils d'une femme bizarre, 

je crois qu'elle est médium... 

« Non, quelle idiote ! » Maya aurait voulu se mordre la langue : elle avait fini 

par éveiller la curiosité morbide de sa mère. 

—  Et qui serait ce nouveau venu ? 

—  Tu ne le connais pas... 

—  Il n'habiterait pas Ealing, par hasard ? 

« Comment fait-elle pour toujours tout savoir ? » se demanda Maya, 

déconcertée. 

—  Il se fait que je connais une certaine Mme Grave qui vit seule avec son 

fds à Ealing. Elle dit qu'elle est médium. En effet, elle a l'air d'avoir certains 

dons. Quelquefois, on l'utilise dans nos enquêtes. Mais je ne l'apprécie pas 

beaucoup. Selon moi, elle cache quelque chose ; elle est si ambiguë ! 

—  Oui, la mère de Trent s'appelle Debbie Grave..., dit Maya presque sans y 

penser, et surtout sans imaginer ce qu'elle allait déclencher. 

—  Ce garçon, c'est Trent Grave ? s'écria sa mère. 

—  Oui. Pourquoi tu t'agites comme ça ? 

—  Parce que tu ne dois surtout pas le fréquenter ! « Ça y est. Megan le 

bulldog est de retour, songea Maya. Tu dois. Tu ne dois pas. Mais qu'est-ce 

qu'elle croit, qu'elle peut contrôler ma vie ? Non, se dit-elle avec un sursaut 

d'orgueil, je ne jouerai pas le rôle du petit agneau incapable de faire trois pas 

sans regarder si sa mère est derrière. Elle est paranoïaque ! Appelle-préviens-

garde-toujours-ton-téléphone-à-portée-de-main-et-reste-avec-le-groupe. Et zut 

! Le monde n'est pas peuplé uniquement de brutes qui veulent s'en prendre à 

ta petite fille, tu sais, Madame profiler ! » 

Voilà, Megan avait encore réussi à gâcher le peu de complicité qui s'était 

créée entre elles. 

Maya décida de jouer à cache-cache et de provoquer sa mère. 

—  Et pourquoi je ne devrais pas le voir ? 

—  Parce que je te le dis. Et je sais de quoi je parle. 

Il a de mauvaises fréquentations. Ça ne me plaît pas, point final. 

Maya, exaspérée, prit une profonde inspiration pour répondre ; puis elle se 

ravisa. Son hystérique de mère avait réussi à lui mettre un doute : et si Trent 

était vraiment impliqué dans une sale affaire ? Après tout, elle le connaissait à 

peine. Flo la poussait vers lui et n'arrêtait pas de la taquiner, mais seulement 

parce que Trent était un ami de John. Au fond, elle non plus ne savait pas 

grand-chose de son passé. 

Avant que Maya n'aie eu le temps de décider si elle allait continuer le duel 

avec sa mère, le portable de Megan se mit à sonner. 

Elle prit la communication, regard fixe, voix ferme, mâchoire crispée. Maya 

observait sa mère : « Ça y est, elle est entrée dans la phase adrénalinique de 

grande professionnelle-je-ne-laisse-pas-un-seul-criminel-m'échapper. » Elle 

sourit. Au fond, sa mère l'attendrissait ; elle se donnait tant de mal à ne faire 

aucun faux-pas ! 

A l’autre bout du fil, le lieutenant Garret hurlait son agitation. 

—  Megan, c'est une urgence. Dépêche-toi ! Tu dois venir immédiatement. Il 

y a eu une émeute à la prison de Wandsworth. Plusieurs détenus ont réussi à 

s'échapper. Et... 

La prison de Wandworth ! Megan s'attendit au pire. 

—  Et... ? demanda-t-elle avec appréhension. 

—  Et Gacy s'est enfui, lâcha Garret. 

Maya vit sa mère devenir livide, sa mains se crisper sur son portable ; elle 

sembla manquer de souffle. Cela ne dura qu'une seconde, mais ce fut suffisant 

pour montrer à la jeune fille un visage insoupçonné de Megan la parfaite. 

—  Maman, ça va ? 

—  Oui, mon trésor, désolée. C'était seulement une mauvaise nouvelle. Il y a 

eu une émeute dans une prison ; je dois m'en occuper. 

Megan  reprit  le  contrôle  de  la  situation,  mais  une  foule  de  pensées 

douloureuses tourbillonnaient dans son esprit en ébullition. 

Gacy,  encore  lui  !  La  chasse  allait  recommencer.  Megan  repensa  aux  trois 

années  les  plus  longues  de  sa  vie,  passées  à  essayer  de  mettre  la  main  sur 

l'assassin de son mari. 

Et maintenant il fallait tout reprendre de zéro. 
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Son téléphone mis sur le haut-parleur, Megan conduisait en écoutant 

distraitement le lieutenant Jr Garret, qui se laissait aller à ses habituelles 

citations zen. Elles ne lui avaient jamais parues aussi déplacées. Le trajet était 

long jusqu'à Wandsworth, périphérie sud-ouest de la ville. Megan tenait le 

volant d'une main ; de l'autre, elle feuilletait un rapport sur une des prisons les 

plus célèbres du Royaume. 

« 15 pour cent des détenus ont subi des peines corporelles. Il y a des blattes 

et des souris mortes dans les cellules. De très nombreux détenus dénoncent un 

climat d'intimidation et de peur, avec de fréquentes humiliations de la part des 

gardiens. » 

— Un climat inhumain, soupira Megan. 

Quelques années auparavant, il y avait eu une inspection parlementaire, 

dont les conclusions avaient été embarrassantes. Des mesures avaient été 

prises : de la lecture des derniers rapports il ressortait que les conditions de vie 

s'étaient considérablement améliorées. 

« Et alors, pourquoi ? » se demanda Megan, en se doutant de la réponse. Elle 

devinait qui se cachait derrière la révolte. 

—  Tu te rappelles le diagnostic que j'avais rendu pour Gacy ? demanda-t-

elle à Garret. 

—  Psychopathe, atteint d'une grave schizophrénie paranoïde. 

—  Oui, un individu coupé du monde, dépourvu d'affectivité, incapable 

d'appréhender la réalité. Et convaincu qu'il agit pour un bien supérieur. 

Méticuleux, presque obsessionnel. Et très habile. Comme de nombreux 

criminels de son genre, Gacy a un quotient intellectuel très élevé : 153 alors 

que la moyenne des gens est à 100... Un seul point de moins que Sharon Stone, 

la grosse tête. 

—  Et donc... 

—  Donc, il est très malin, Garret. Et il se moque des règles. Il vient d'une 

famille violente, au cas où tu l'aurais oublié. Le père a tenté plusieurs fois 

d'assassiner sa femme et son rejeton avant de s'enfuir. Ensuite, la mère s'est 

prostituée pour survivre et pourvoir aux besoins de son fils. Elle se faisait battre 

par les clients, à qui elle fournissait aussi de la drogue. En résumé, Gacy est 

incapable d'éprouver de la pitié. Attends, je suis là, je me gare. 

Quand Megan arriva à Wandworth, elle vit des dizaines de voitures de police 

parquées sur la place devant la prison. Les phares anti-émeute de la prison 

étaient tous allumés, fendant l'obscurité de la matinée grise et pluvieuse, 

typiquement londonienne. La tension était à son comble ; on entendait des cris 

et des sirènes. 

Le directeur de l'établissement, effondré, était assis dans une ambulance. Il 

pressait une main sur son front qui saignait encore. Il avait été touché par une 

barre en fer, qui provenait d'un chariot de la buanderie. 

Cependant les véritables armes qui avaient mis la prison à feu et à sang cette 

nuit-là étaient la folie incontrôlable et les mains nues des prisonniers, qui 

avaient l'air de fauves assoiffés du sang des gardiens. 

—  Ils avaient une force surhumaine, expliquait le directeur à Garret. Je n'ai 

jamais rien vu de semblable. On aurait dit qu'ils étaient tous drogués. 

Megan se pencha vers lui et lui demanda de lui raconter ce qui s'était passé. 

—  Hier soir, tout paraissait calme. Deux ou trois détenus ont exigé qu'on les 

conduise à l'infirmerie en se plaignant de douleurs à l'estomac. Ils disaient 

qu'on les avait empoisonnés, et ils accusaient les gardiens, pour changer. Ils se 

contorsionnaient en hurlant que la nourriture de la cantine était empoisonnée. 

Rien d'exceptionnel, on a souvent ce genre de plaintes, personne ne s'est donc 

inquiété. Et tout à coup, vers minuit, la révolte a éclaté. À croire qu'ils 

attendaient un signal. 

—  « Quand souffle le vent, le bambou s'incline. Quand le vent cesse, le 

bambou ne fait pas de bruit. » 



—  Garret, arrête avec tes saletés de maximes ! Tu crois que c'est le 

moment? 

Megan perdait patience. 

—  Monsieur le directeur, nous devons inspecter la cellule de Michael Gacy, 

dit-elle d'une voix qui tremblait légèrement. 

Entrer dans la tanière de ce monstre la dégoûtait et l'emplissait de rage en 

même temps. Elle pensa à Maya, comme toujours quand elle avait une montée 

de stress. « Elle est sûrement arrivée à l'école », se dit-elle pour se rassurer. 

—  Avant l'émeute, vous n'avez rien remarqué d'insolite ? voulut-elle savoir. 

—  Je dirais que non, mais laissez-moi réfléchir... Le compagnon de cellule 

d'un des détenus qui s'était senti mal n'arrêtait pas de ricaner. Enfin, non, ce 

n'était pas vraiment un ricanement, c'était comme un tic nerveux, et un petit 

rire hystérique, presque le cri d'une hyène. Il s'est excusé en disant que le 

stress lui avait noué la gorge et qu'il essayait de se détendre. 

—  Une pulsion incontrôlable, déclara Megan, un autre signe d'absorption de 

drogue. A mon avis, Gacy est derrière tout ça. Il a instillé la colère chez les 

détenus les plus dangereux, et il en a drogué quelques-uns pour arriver à ses 

fins, conclut-elle. 

—  Combien de prisonniers ont réussi à s'enfuir ? demanda le lieutenant 

Garret. 

—  Seulement trois. Gacy et deux autres assassins multirécidivistes, dont l'un 

suspecté de terrorisme. Des gens qui n'avaient rien à perdre. Les autres 

révoltés ont été matés avec facilité. 

—  Et c'est ce qui me plaît encore moins, réfléchit Megan à voix haute, 

désormais convaincue que l'émeute avait été orchestrée par Gacy pour couvrir 

sa fuite. 

« Avant tout, il faut analyser les faits et faire preuve de logique, pensait-elle. 

Je ne sais pas si Gacy est responsable. Donc, les faits. Si c'est lui qui a tout 

organisé, comment est-il parvenu à convaincre les autres détenus de devenir 

de simples pions dans son jeu ? Une bande de criminels endurcis réduits au rôle 

de comparses dans un plan dont aucun d'eux n'allait tirer le moindre profit ? À 

quel point le pouvoir de manipulation de Gacy était-il développé ? » 

Ces questions seraient la base de son travail, et elle allait devoir trouver des 

réponses. 

Suivie de Garret, elle traversa le couloir du quartier où Gacy avait passé les 

derniers mois. Des traces de lutte, de la nourriture répandue par terre, des 

papiers et des draps brûlés, des traînées de sang sur les murs indiquaient qu'un 

violent affrontement y avait eu lieu. 

Une fois dans la cellule de l'assassin, ils trouvèrent sur la table deux livres 

parfaitement alignés : l'Apocalypse et un petit volume à la couverture d'un 

orange délavé, à l'air très vieux, entretenu avec soin. 

Megan tenta d'en déchiffrer le titre à moitié effacé. 

—  La telepatia, lut Garret. C'est de l'italien. Pour le peu que j'arrive à 

comprendre, on dirait un traité sur les expériences ante et post mortem et sur 

la communication entre les dimensions parallèles. 

« Bizarre, pensa Megan. Et encore plus bizarre que Gacy connaisse 

l'italien...» 

Près des livres étaient posées une photo et une feuille jaunie aux angles 

rongés, apparemment un vieux tract tapé à la machine. 

Garret prit la photo et l'examina. 

—  Hmm... Megan, viens ! Qu'est-ce que tu vois ? 

—  C'est étrange... Qu'est-ce que c'est ? 

—  Des bassines. Tiens, on aperçoit des ombres à l'intérieur, comme s'il y 

avait quelque chose... Ce doit être un photomontage. On ne voit pas de murs, 

on ne comprend pas si la photo a été prise à l'intérieur ou à l'extérieur. Elle 

semble retouchée. 

—  Gacy ne fait rien par hasard. Cette photo doit avoir une signification... 

Ces ombres... On dirait des poupées. Mais tout est si flou... 

Megan désigna le tract : 

—  Et ça ? 

—  Fais voir. 

Garret prit la feuille et lut : UN MESSAGE SUR LES CHANGEMENTS 

IMMINENTS DE LA TERRE. Puis il la tendit à Megan avec une grimace. 

—  Je ne savais pas que ton assassin se complaisait clans les annonces de 

catastrophes. 

—  … 

—  Ce tract est célèbre. On l'a trouvé dans les stations de métro de Paris 

pendant l'été 1991. Il contient des prophéties, dont certaines se seraient déjà 

réalisées... En fait, c'est une des légendes urbaines du monde moderne les plus 

connues. Une blague colossale, conclut Garret. 

Megan ne répondit pas : son attention avait été attirée par un magnifique 

coquillage marin. Laissé sous l'oreiller du lit de Gacy, certainement le seul de la 

prison tout entière à avoir été fait. 

—  Pourquoi nous a-t-il laissé un coquillage ? demanda Megan. 

—  Montre ! fit Garret. 

Elle le regarda en silence pendant qu'il manipulait le gastéropode. Garret 

l'examina sous toutes les coutures, l'air envoûté. 

—  Alors ? le pressa Megan. 

—  J'étais en train de me dire que la spirale est un des symboles de la 

perfection du monde. Ça a à voir avec le nombre d'or, qui règle l'exactitude 

géométrique de toute la création. 

—  Et quel est le rapport avec notre psychopathe ? Garret sembla soudain 

avoir une illumination. 

—  Megan, réfléchis une seconde ! Comment nous avons fait pour mettre la 

main sur Gacy la première fois ? 

—  On l'a pris devant cette librairie... 

—  Exactement ! Une librairie spécialisée dans les sciences. 

Megan le regarda d'un air interrogateur. 

—  Allez, réfléchis. De quoi Gacy a-t-il été accusé la première fois, ce qui 

nous a permis de le retrouver dans les archives de la police ? 

—  De piratage, pourquoi ? Il avait violé les sites de quelques universités en 

cherchant des études... Attends, je me rappelle maintenant ! Ce taré s'est fait 

arrêter pour s'être emparé illégalement de recherches sur Fibonacci, un 

mathématicien italien... 

Pendant un instant, les pensées de Megan allèrent vers David, et ses travaux 

dont il lui parlait avec tellement d'enthousiasme. 

—  Exact. La séquence de chiffres découverte par Fibonacci est relative au 

nombre d'or. Pour être bref, les nombres de cette séquence sont liés entre eux 

par un nombre particulier, dit divin: 1,61803... qu'on désigne par la lettre 

grecque phi. C'est ce qu'on appelait le rapport divin au Moyen Age, et qu'on 

nomme aujourd'hui nombre d'or. 

—  Je ne comprends pas. 

—  C'est simple. Si tu divises un chiffre de la séquence de Fibonacci par le 

précédent, tu obtiens le nombre d'or. Beaucoup de gens y voient la 

représentation numérique de la perfection. D'ailleurs, il indique les proportions 

des formes parfaites. C'est pour cela que pendant des siècles on a cru que cette 

série de chiffres et le nombre qui les relie avaient des propriétés divines, voire 

magiques, pour les alchimistes. 

—  Je ne comprends toujours pas. En quoi cela concerne le coquillage ? 

—  Un instant, Meg, essayons de ne pas nous embrouiller. Cette histoire 

commence à devenir vraiment bizarre. Je te donne un exemple : si tu tends le 

bras et que tu mesures la distance entre ton coude et le bout de tes doigts, puis 

que tu multiplies par 1,61803... tu obtiendras la longueur totale de ton bras. De 

même, la longueur de la cuisse, multipliée par le nombre d'or, donne celle de la 

jambe. Même le visage humain peut être décomposé en une grille dans 

laquelle les rectangles ont des côtés qui correspondent au nombre d'or. 

—  Merci, prof. Peut-on continuer notre enquête, maintenant que le cours 

est fini ? 

—  Je voulais seulement te montrer que ce phi et la séquence de Fibonacci 

cachent un secret, toujours inexpliqué. Donc, pour revenir à nos moutons, la 

spirale de Fibonacci est une des structures préférées de la nature. 

On la retrouve dans les coquillages, les branches des arbres, les fleurs, les 

éclairs... Et les galaxies : elle est partout. C'est pour cela qu'au Moyen Age on 

pensait que phi était la signature de Dieu. 

—  Bref, ce coquillage est une spirale aux proportions parfaites ? 

—  C'est ça. 

—  Et Gacy a voulu nous laisser sa... signature à lui. 

—  Je pense que oui. À moins que tout ça ne soit qu'une astucieuse mise en 

scène qui t'est destinée, ma chère Meg. 

—  Ne m'appelle pas Meg ! 

—  D'après ce que nous avons vu jusqu'à présent, Gacy s'amuse à jouer au 

chat et à la souris avec toi. Il te hait, Megan. Donc, il est très dangereux. 

—  La seule chose dont on est sûrs, c'est qu'il a assassiné David. 

—  Et qu'il a organisé l'émeute pour pouvoir s'échapper d'ici. 

—  Ça, on doit encore le prouver. 

—  Plus besoin ! s'exclama Lawrence Garret triomphalement, en agitant 

devant les yeux de Megan un petit sachet en plastique qu'il tenait avec une 

pince pour ne pas effacer les empreintes. 

—  Tu crois que c'est de la drogue ? 

—  Il faudra attendre la réponse du labo. Mais, vu la consistance de ces 

résidus, je pourrais jurer qu'il s'agit de speedball, un mélange de cocaïne, 

d'héroïne et d'amphétamines. En dose massive, il tue ; en dosage continu, il 

augmente l'agressivité de manière exponentielle. 

—  Ça prouverait que nous avions raison, et que Gacy a tout manigancé... 

—  On dirait bien. 

—  Où l'as-tu trouvé ? 

—  Derrière le tuyau, sous le lavabo. Il l'a sûrement mis là à la hâte : peut-

être qu'un gardien arrivait. Et puis il a dû l'oublier.Reste à savoir comment il a 

pu se procurer cette drogue. 

—  Sûrement grâce un complice à l'extérieur. Cette prison était dans la ligne 

de mire des médias à cause de ses méthodes violentes, alors dernièrement le 

contrôle I dû être un peu moins sévère. 

—  Tu sais ce qu'il nous reste à faire, n'est-ce pas ? fit Garret. 

Quelques minutes plus tard, ils quittaient la prison tandis que le directeur 

était emmené en ambulance. Les agents de police se préparaient à abandonner 

le champ de bataille. Les détenus étaient de nouveau enfermés, dans le 

quartier qui avait subi le moins de dégâts. Les plus agités étaient sous étroite 

surveillance. Il n'en manquait que trois à l'appel. 

Megan et Garret se mirent en route. Megan, au volant, mâchait un chewing-

gum antitabac, comme toujours quand elle était nerveuse. 

Garret n'avait pas eu besoin de lui dire où ils allaient : 34, Westbury Road. 

—  Ne sois pas maussade, dit l'officier, qui lisait dans ses pensées. D'accord, 

tu n'apprécies pas Debbie Grave, et tu n'as pas confiance en ses méthodes, 

mais peut-être qu'elle nous suggérera une piste. On n'a pas le choix. Sans 

indices, on ne mettra jamais la main sur Gacy. 

Megan ne répondit pas ; elle se tut jusqu'à la fin du trajet. 

Après s'être garés devant la maison de Deborah Grave, ils s'aperçurent que 

la porte était entrouverte. 

Garret fit un bond sur le côté juste à temps pour éviter le choc frontal avec 

un homme qui en sortait précipitamment. L'inconnu mesurait un bon mètre 

quatre-vingt-dix et portait un costume et des chaussures impeccables. 

—  Je suis désolé, dit-il en s'écartant. 

Il avait une voix profonde et atone à la fois, une voix irréelle. 

Garret éprouva une sensation désagréable en sa présence, mais il le 

dissimula à Megan, déjà assez agitée comme ça. 

—  Je suis pressé, veuillez m'excuser. 

« Gentil », pensa le lieutenant, qui attribua la hâte de l'homme - 

certainement une célébrité - à la peur d'être reconnu sortant de la maison 

d'une voyante. 

Pourtant l'autre s'arrêta net et tendit la main à Megan, l'air cordial. 

—  Il me semble que nous nous connaissons, fit-il. 

—  Non, je ne crois pas. Je m'appelle Megan Moore. Enfin, je voulais dire 

Fox. Moore est mon nom de jeune fille. 

—  Ah, oui. Quand on reste seul, on a tendance à reprendre son ancien nom. 

« Et qu'est-ce qu'il sait de ma vie, celui-là ? pensa Megan, intriguée et irritée. 

Comment sait-il que David n'est plus là ? » 

Elle chassa cette pensée : ce n'était que des projections, des fantaisies de  

son esprit perturbé. Elle leva les yeux pour fusiller du regard cet effronté. Mais 

ce qu'elle vit l'empêcha d'utiliser sa stratégie habituelle ; le regard froid et 

distant qui anéantit les insolents. 

Il l'observait avec curiosité, une curiosité morbide. Il avait les yeux gris. Non, 

bleu clair. Non, incolores. Opaques, ça elle en était sûre. Des yeux derrière 

lesquels on ne voyait rien. 

— Je m'appelle Kyle. Kyle Zafth. Je resterais volontiers pour faire plus ample 

connaissance, mais je dois partir, hélas. 

Sur ce, il s'éloigna rapidement. 

Après cette visite inutile - Debbie avait recueilli des informations, mais avait 

refusé de leur donner une quelconque certitude -, Megan demanda à Garret de 

la ramener chez elle. 

— Le tableau est encore confus, lui expliqua-t-elle. Et moi, j'ai besoin de 

savoir à quel point Gacy peut être dangereux. 

Maya était au lycée. Garret, qui ne connaissait la jeune fille que 

superficiellement, Megan ne lui ayant jamais donné la clé d'accès à sa vie 

privée, avait très envie d'aller jeter un coup d'oeil dans sa chambre. 

— Elle risque de s'en apercevoir, il vaut mieux pas, déclara Megan, qui avait 

deviné les intentions de son collègue. Viens, il y a du café. 

Une fois installée à son bureau, elle prit du papier et un crayon, et se mit à 

écrire. 



















Caractéristiques 

Risque bas 

Risque moyen  

Risque élevé 

cliniques 

Éducation 

Lycée 

Collège  

Aucune 

instruction 

Résidence 

Belle maison 

Maison 

Maison Sale 

convenable  

Isolement 

Extraverti 

Réservé  

Vie solitaire 

Consommation 

Occasionnelle 

En groupe  

Abus 

d'alcool et de 

drogues 

Aide 

N'en a pas 

A besoin d'un 

A déjà été 

psychologique 

besoin 

soutien 

interné 

Violence dans  Pas de violence 

Violence 

Fréquente 

l'histoire 

occasionnelle  

personnelle 

Anxiété 

Faible et 

Modérée  

Élevée 

contrôlée 

Dépression 

Faible 

Occasionnelle  

Grave 

Estime de soi 

Bonne 

Suffisante  

Médiocre 

Hostilité 

Faible 

Présente  

Élevée 

Contrôle des 

Élevé 

Modéré  

Bas 

impulsions 



Ce tableau était un des plus utilisés par les profilers du monde 

entier. Il servait à évaluer le niveau de dangerosité et de violence 

d'un sujet à risque. 

Megan s'attaqua à celui de Michael Gacy. Elle donna un point aux 

comportements à risque mineur et 3 à ceux à hauts risques. Résultat : 30 sur 

33. Gacy avait presque totalisé le maximum des points. 

Elle soupira en accompagnant le lieutenant à la porte : 

—  Merci, Lawrence, de m'avoir tenu compagnie. On s'appelle plus tard. J'ai 

peut-être de nouveaux éléments sur l'affaire des filles disparues. 

—  Encore, Megan ? Laisse tomber cette histoire. Ce n'est même pas une 

affaire. Après notre conversation, j'ai repris le dossier. Tu sais quel est le seul 

lien que j'ai trouvé ? Elles sont toutes nées plus ou moins à la même période, 

entre janvier et février 1991- Un peu léger, non ? 

Megan ne répondit pas. Elle avait les larmes aux yeux : pas à cause de la peur 

; pas parce qu'elle revoyait dans ces histoires celle de sa fille, née le 6 février 

1991. Mais à cause du sentiment d'impuissance qu'elle ressentait depuis trois 

ans, chaque fois qu'elle était confrontée à Gacy. 
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En cours, assise au fond de la classe à côté de Flo, Maya sentit tout à coup 

que quelque chose en elle n'allait pas. La matinée se déroulait de la pire façon 

possible ; heureusement, la pause se rapprochait. Saunders était en veine de 

sermons. 

— Ça suffit ! Cessez de bavarder ! 

Elle s'était mise en tête de modifier l'organisation de la classe, en changeant 

les élèves de place. 

Stress ! 

Une expérience horrible aux yeux des élèves, au même titre que l'interro sur 

Shakespeare. Le rite, un des préférés de Saunders, se déroulait de façon 

totalement arbitraire. Elle faisait glisser son index sur le registre, s'arrêtait, 

recommençait, le faisait monter, puis descendre. Ensuite elle levait son regard 

revêche, voilé par des lunettes de myope aux verres épais. Elle choisissait au 

hasard : toi, toi et toi, devant, au premier rang. Toi et toi, au fond à droite. 

Aucune compassion, aucune sensibilité, aucun sentiment. 

Comment cette femme pouvait-elle ignorer des années d'amitié et de haine, 

d'attirance et de répulsion ? « Pourquoi, se demandait Maya, désespérée, en 

regardant autour d'elle, dois-je finir à côté d'une Liz ou d'une Stacy ? » 

Mais Saunders ne l'entendait pas de cette oreille ; elle était convaincue de 

l'absolue nécessité de son rituel, et du haut de ses inébranlables convictions — 

que l'on pouvait résumer en une phrase : « Vous êtes un tas de fainéants » — 

elle s'apprêtait à faire tomber la hache de son indifférence sur les élèves. 

A la fin, l'organisation de la classe en sortirait bouleversée, de même que 

l'ordre des amitiés. 

Maya était de très mauvaise humeur ; la journée déjà assez difficile comme 

ça. C'est pourquoi, quand elle commença à avoir trop chaud, elle crut que 

c'était le stress. Puis la chaleur se diffusa de son estomac vers le haut. 



Une sensation qu'elle avait déjà éprouvée et qu'elle reconnaissait désormais 

: quelque chose, ou quelqu'un, essayait d'entrer en contact avec elle. Une 

lumière blanche était en train de l'envelopper. 

Mais elle résistait. « Y'en a marre de toutes ces choses bizarres. Je ne veux 

écouter personne, je ne veux aucune voix. » 

Pas maintenant, pas en classe, pas devant tout le monde. 

« Papa, je t'en prie, si c'est toi, arrête ! » Maya essaya de se concentrer pour 

repousser la chaude énergie qui l'envahissait. 

Mais la pression était trop forte. Impossible de soustraire. 

Elle ferma les yeux. Puis tout devint noir. 
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Et toi, Megan la parfaite, tu sais qui est Debbie  Grave ? 

Non, tu ne peux pas le savoir. 

Tu crois avoir tout compris, petite profiler courageuse. Et pourtant ce n'est 

pas le cas. 

Tu vois combien de choses tu ignores ? Tu ne connais même pas tous les 

détails de mon histoire. 

Essaie d'entrer dans mon esprit, maintenant, que je suis de nouveau libre. 

Maintenant que je suis sorti de ce trou à rats où tu m'avais enfermé. 

Ça, je ne risque pas de l'oublier : c'est toi qui m'as bouclé dans cette bauge. 

Tu ferais mieux de m'écouter, plutôt que de me coller tes étiquettes de 

petite élève médiocre. 

C'est le Prof, je disais, qui m'a donné l'adresse de Debbie Grave. 

Le jour convenu, à 21 heures, je suis entrée dans une maison tranquille et  

discrète. Banlieue ouest de Londres.Classe moyenne. Quelques bandes. De 

petits vols. Et beaucoup de bonnes intentions de la part des mères du quartier. 

L'endroit parfait pour se fondre dans la masse, pensais-je. 

Pour dire la vérité, Megan, moi, je ne voulais pas y aller. Toute cette histoire 

me semblait absurde. Et je t'avoue que je me sentais un peu ridicule. Mais je ne 

pouvais pas dire non au Prof. Je ne pouvais pas le décevoir. Il croyait en moi. 

La maison était une petite villa à deux étages — sol en linoléum orange, 

canapés à moitié défoncés, table en formica — qui sentait la nourriture. Elle 

était habitée par une mère et son fils, seuls. 

Moi, je comprends ces choses-là, je les sens. 

Je veux dire, quand il n'y a pas de père. 

Ça se voit tout de suite au désordre qui y règne. On est plus libre. Et plus 

désordonné. 

Je n'ai pas vu le fils ce soir-là. La mère, oui, c'était elle qui conduisait la 

séance de spiritisme. 

Parce que c'était ça qu'on était allés faire là-bas. 

Ne ris pas, Megan, et écoute-moi bien. 

Debbie était une femme normale. Différente de ce que je m'étais imaginé. 

Elle ne ressemblait ni à une sorcière, ni à une folle. Elle avait les cheveux 

courts, blond cendré, avec quelques mèches plus claires, elle était maquillée et 

portait un jogging. « Pour être plus à l'aise », s'est-elle justifiée. 

J'ai compris seulement après la séance que la rencontre avec les morts n'a 

rien de reposant. Le médium qui établit le contact est littéralement traversé 

par l'énergie des personnes défuntes. Il devient leur proie. 

Si c'est une énergie négative, la souffrance est grande. Mais même si l'esprit 

est animé de bonnes intentions, c'est fatigant. 

Debbie s'est assise à la table. Ronde, pour que l'énergie puisse mieux circuler 

: les angles bloquent le flux. 

Le Prof était là, naturellement. Il était un peu excité. 

Et il y avait une autre femme, jeune, très belle. Parfois, elle avait l'air 

terrorisée ; parfois, seulement très concentrée. Elle n'arrêtait pas de regarder 

le Prof et baissait systématiquement les yeux dès qu'il se tournait vers elle. 

« Commençons, a proposé Debbie Grave. Ce soir nous tenterons de 

contacter un mathématicien du Moyen Age, Leonardo Fibonacci. C'est une 

bonne soirée pour les rencontres. Aujourd'hui, les esprits vont s'annoncer : 

vous voyez les fenêtres ? Les vitres sont embuées ; c'est eux, ils ne veulent pas 

qu'on les voie de l'extérieur. Mets-toi à ton aise, mon garçon. Et n'aie pas peur. 

Essaie seulement de garder ta curiosité en éveil. Tu vois, il n'y a pas un "ici-bas" 

et un "au-delà", qui ne pourraient pas communiquer. Le commun des mortels 

conçoit les choses comme ça. Pas nous. » Debbie ferma les yeux. 



Nous sommes tous restés silencieux pendant un certain temps, sans nous 

regarder. 

Puis, tout d'un coup, Debbie s'est mise à murmurer d'une voix étrange, 

aiguë, désagréable. 

Elle disait des choses incompréhensibles. 

Om, cherati, mancada, ou quelque chose dans ce genre là. 

Elle tremblait, mais il ne se passait rien. 

J'allais  presque  m'endormir  quand  c'est arrivé. 

À l'improviste. Une lumière rouge a brusquement éclairé une fenêtre. 

Ça n'a duré qu'un instant. 

J'ai  senti  un  froid  glacial.  Je  ne  pouvais  plus  bouger,  je  respirais  avec 

difficulté. Je me suis dit que j'allais mourir. J'ai pensé à ma mère. 

« Stop ! Arrête-toi ! Tout de suite ! »  

Je n'avais jamais entendu le Prof hurler comme ça. Il essayait de bloquer 

quelque chose qui s'échappait de leurs mains à tous les deux. 

C'était très bizarre. Tout semblait hors de contrôle. Au diable Fibonacci ! 

Ce jour-là, j'ai éprouvé la terreur la plus forte de toute ma vie. 

Soudain, une ombre noire épaisse a remué sous la chaise du Prof. Elle n'était 

pas humaine. C'était quelque chose qui venait d'ailleurs. Elle commença à 

grandir. 

Je n'entendais plus rien, comme si un bruit assourdissant avait envahi mon 

cerveau. Je ne voyais plus rien, seulement cette ombre qui grandissait, 

grandissait, et devenait puissante. Je n'arrivais plus à respirer. 

Puis Debbie Grave a bougé. Elle a interrompu sa litanie et attrapé ma main. 

Elle l'a serrée fort. 

J'ai levé les yeux. 

Le Prof était immobile, comme paralysé. L'ombre noire qui avançait comme 

un fleuve en crue était en train de l'engloutir. 

Il murmurait, à voix très basse. On aurait dit le grondement lointain du 

tonnerre plutôt que la voix d'un homme. 

Il répétait : « Démon, fight, fight, roundmo » en continu, dans un crescendo, 

toujours plus fort. 

Puis l'ombre noire a eu un sursaut, et elle est montée jusqu'aux épaules du 

Prof, puis elle a atteint le cou, et la bouche... Il manquait peu pour qu'elle 

l'absorbe entièrement. 

C'est là qu'un cri surhumain m'a transpercé le cerveau : « Omdor ! » 

Aussitôt, l'ombre s'est retirée avant de s'évanouir. On a rallumé. 

Debbie Grave semblait bouleversée ; la fille à côté d'elle était en larmes. Le 

Prof, lui, s'était repris. Il m'a adressé un sourire forcé. 

—  Les inconvénients du métier, m'a-t-il dit avec un clin d'oeil. Quand on 

passe certains seuils, il arrive qu'on tombe sur des esprits mal intentionnés. 

Il était secoué, Megan, tu n'imagines pas à quel point. J'aurais voulu prendre 

mes jambes à mon cou. Mais je suis resté. Et ma vie a pris un tout autre cours. 

Je regardais le Prof, attendant une réponse. Ses yeux étaient étrangement 

gris. Quand il s'est tourné vers Debbie, j'ai vu qu'ils étaient pleins de haine. 

—  La prochaine fois fais plus attention ! siffla-t-il en détachant chaque mot. 

Souviens-toi qu'il ne manque plus que quelques années. Il vaut mieux que tu ne 

te trahisses pas. Pas maintenant. Debbie Grave a baissé la tête ; et elle n'a plus 

ouvert la bouche. 

Puis le Prof a posé les yeux sur moi. Ils étaient de nouveau bleu clair. 

— N'aie pas peur. Tu es toujours là. Ça veut dire que j'avais vu juste. Tu en as 

l'étoffe. Et moi, j'ai des projets pour toi. 

Tu as compris, Megan ? J'ai une mission. 

Je ne peux pas m'arrêter. Je dois me dépêcher. Avant qu'il ne soit trop tard. 

Putain, Megan, il reste très peu de temps. 

Je dois partir. 

Il faut te résigner. 

Tu ne peux pas lire ces lettres que je t'écris. 

L'heure n'est pas encore arrivée. 
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Maya, Maya, tu m'entends ? 

Quand Maya ouvrit les yeux, la première chose qu'elle vit fût les dreadlocks 

multicolores de Flo qui s'agitaient au-dessus d'elle. 

— Poussez-vous ! ordonna Saunders. Laissez-lui un peu d'air. Et toi, Crumble, 

va lui chercher un verre d'eau ! 

Pourtant les élèves ne bougèrent pas d'un pouce. Ils faisaient cercle autour 

de Maya et tendaient le cou pour ne rien perdre du spectacle. Ce n'est pas tous 

les jours que quelqu'un tombait dans les pommes ! 

L'évanouissement de Maya n'avait duré que quelques minutes, mais les 

conséquences en furent colossales. Et bénéfiques : Saunders en oublia son idée 

de changer les élèves de place. 

Maya essaya de se relever en marmonnant des excuses. Elle détestait être 

au centre de l'attention. Alors, se trouver allongée sous sa table, devant tout le 

monde... 

Du coin de l'œil elle vit Stacy et Liz qui ricanaient dans son dos. 

Un autre coup d'oeil lui révéla une Phoebe triste et isolée. « Bizarre, se dit-

elle. Les inséparables se seraient-elles «  fâchées ? » 

L'arrivée providentielle de Flo, un verre d'eau à la main, interrompit le flot de 

paroles de Saunders. Maya se redressa en prenant appui sur sa chaise. Elle but 

lentement et regarda d'un air mauvais la prof qui débitait ses absurdités 

habituelles. 

—  Crumble, accompagne ton amie à l'infirmerie. Je sais bien pourquoi tu 

t'es évanouie, Fox. Tu ne manges pas assez. C'est la faute de la télévision, cette 

obsession des régimes... Vous seriez mes filles... 

—  Mais non, madame, j'ai dû faire un peu d'hypoglycémie. Je vais avaler 

quelque chose et ça va aller. Ce n'est pas la peine que j'aille à l'infirmerie. 

Vraiment. 

—  Tu es sûre, Fox ? Tu ne veux pas que j'appelle ta mère ? demanda 

Saunders. 

Maya lui fit son plus éclatant sourire, ce qui réussit à la faire changer d'avis. 

Puis elle sentit un coup de coude : c'était Flo qui lui indiquait Phoebe : blottie 

dans un angle de la classe, elle pleurait. 

—  Psst ! Tu as vu ? lui murmura Flo. 

—  Oui, elles ont dû se disputer. 

Maya était désormais presque complètement remise. Comme elle ne voulait 

surtout pas réfléchir à ce qui venait de lui arriver, elle se concentra sur ce qui se 

passait en classe, alors que Saunders criait pour que tout le monde retourne à 

sa place. L'incident était clos. 

Elle vit Stacy qui, le regard planté dans celui d'Harry, n'arrêtait pas de lui 

envoyer des baisers et de lui faire des clins d'œil. « C'est quoi, ce cirque ? », se 

demanda Maya. Stacy ne faisait jamais rien sans but précis ; elle essayait donc 

de toucher quelqu'un. Ou d'attirer sur elle l'attention jusqu'alors dévolue à 

Maya. Ou encore de montrer qu'elle se fichait bien de ce qui pouvait arriver à 

cette dernière. 

De l'autre côté, Phoebe était dans un état évident de détresse. 

Enfin, la sonnerie retentit. Maya se rua hors de la classe. Elle avait vraiment 

besoin de sucre, même si ce n'était pas pour ça qu'elle s'était évanouie. 

Gênée, elle essaya d'éviter les regards curieux de tout le lycée. La nouvelle 

de son évanouissement s'était répandue comme une traînée de poudre et elle 

était devenue l'héroïne de la journée. 

Flo la rattrapa dans le couloir. Elle l'observait avec un air complice, mi-

protecteur, mi-compréhensif. 

—  Flo, arrête un peu. 

—  Allez, Maya, tu peux me le dire ! Qu'est-ce qui t'est arrivé ? 

—  Je t'ai dit d'arrêter. Je vais bien. Lâche-moi. Je viens d'avoir mes règles et 

j'ai un mal de tête atroce. Et je suis de très mauvaise humeur. Si tu veux 

vraiment me rendre service, prête-moi un peu de fric. Coca-cola et sandwich. 

Et n'ouvre pas la bouche... 

Maya savait très bien pourquoi elle s'était évanouie ; elle sentait encore une 

vague sensation de chaleur qu'elle préférait ignorer. 

« Zut, se dit-elle. JE NE SUIS PAS UNE PRÉDESTINÉE. » 

—  Hola, les filles ! Maya, quel plaisir de te voir debout. Tout le monde 

pensait que ta dernière heure avait sonné. 

—  John ! Toujours le mot qu'il faut... Flo avait bondi pour défendre son 

amie. 

—  Du calme, ma petite hyène adorée. Je suis ici pour vous remonter le 

moral. Vous feriez mieux de m'écouter, je vous promets que ce que je vais vous 

dire vous laissera sans voix... 

—  D'accord, vas-y ! 

—  Demain soir, tous au 333 Mother. 

—  John ! Tu es fou ? Plus personne ne va là-bas... 

—  Mais demain, c'est Halloween, la fête la plus folle de l'année, celle où 

tout est permis. Pas vrai, ma petite Flo, tu seras à moi ! 

—  Tu rêves ! 

—  Flo, je ne sais pas comment tu fais pour le supporter, souffla Maya. 

—  Je ne sais pas non plus, chuchota son amie. Elle se tourna vers John. 

—  Justement, c'est Halloween, et je veux m'amuser ! Je me suis ennuyée à 

mourir à la fête d'hier soir ! 

—  Alors, on pourrait aller au Garage de Highbury. Ambiance garantie. 

—  OK, c'est bon pour le Garage demain, pas vrai, Maya ? 

—  Je peux venir aussi ? demanda Harry, qui les avait rejoints. 

—  Pas de problème, répondit John sans enthousiasme. 

Il ne pouvait pas refuser d'inviter Harry sans déclencher une nouvelle guerre 

de rivalité. Et il en avait marre des désaccords, des querelles et des insultes. 

—  Je ne serai pas des vôtres, siffla avec mépris Stacy qui venait d'apparaître 

au fond du couloir. 



—  Moi non plus, finalement, déclara Harry. En fait, le Garage, ce n'est pas 

génial. 

Apparemment, il ne voulait pas heurter Stacy. 

Flo et Maya regardèrent la jeune fille qui avançait vers eux en se 

trémoussant, l'air sûr d'elle, avec ses ballerines hors de prix qu'elle mettait 

savamment en valeur à chaque pas. 

Peu de filles, en effet, pouvaient se permettre d'acheter les ballerines les 

plus convoitées de la jet-set américaine, célèbres pour leur boucle en métal 

avec les initiales de Tory Burch, une riche hollywoodienne qui avait vécu un 

véritable conte de fée. Après avoir divorcé d'un mégaproducteur, elle avait 

trompé l'ennui en créant un modèle de ballerines pour elle et ses amies, 

révoltées contre la tyrannie des talons aiguilles vertigineux. Et, comme de 

coutume pour tout conte de fée d'outre-Atlantique qui se respecte, la dame en 

question s'était retrouvée en très peu de temps à la tête d'un véritable empire. 

Chaque fois qu'elle en parlait, le visage de Stacy s'illuminait. Tory Burch était 

son modèle. Parce qu'elle contenait au moins trois éléments essentiels dans le 

parcours de vie d'une fille sensée : le mariage avec un personnage riche et 

puissant ; le divorce, se soldant par des millions laissés par l'ex-mari, contraint 

de se soumettre à un contrat prénuptial meurtrier ; la nouvelle vie, couronnée 

de succès, de célébrité et de glamour. 

Stacy tenait dans les mains un de ses magazines préférés, un journal de 

mode sur papier glacé, plié de façon que le titre et le chapeau d'un article 

soient bien visibles. 

Ainsi, quand elle vint se placer à trente centimètres de Flo et de Maya, les 

deux filles purent être éclairées par les idées de la journaliste si cooool. « 

Désormais, la tendance est de porter la peau nue, était-il écrit. Les tatouages et 

les piercings ont subi une telle inflation et se sont tellement banalisés, que, 

sauf cas exceptionnels, pour être in il vaut mieux ne pas en avoir. Les autres 

sont irrémédiablement OUT OF FASHION. » 

Maya et Flo échangèrent un regard. Elles décidèrent qu'elles pouvaient 

supporter la honte d'être définitivement ringardes. 

Elles allaient l'apprendre à Stacy quand elles aperçurent Phoebe qui sortait 

des toilettes. Stacy lui lança un regard méprisant et siffla à Liz, si haut que tous 

purent l'entendre : 

—  Apparemment, il y en a qui se font vomir pour maigrir !... Qu'est-ce que 

tu en dis, Liz, on la laisse tomber, hein ? 

Sans comprendre, Liz suivi des yeux Phoebe qui se dirigeait vers la classe, 

tête baissée. 

Àla fin des cours, Maya et Flo allèrent la voir. 

—  Écoute, Phoebe, on veut savoir comment ça va. Tu ne dois pas t'en faire 

pour Stacy, elle dit des choses méchantes parce qu'elle est jalouse ! Tu es 

toujours mieux habillée qu'elle, tu as les meilleures marques... Tu es sûre que 

ça va ? Si tu veux, on peut en parler. 

—  Non, merci. Tout va très bien..., prétendit Phoebe en évitant le regard de 

Maya et en reculant vers sa chaise. 

—  Allez, Phoebe, même si on n'a jamais été vraiment amies, si tu as besoin 

de nous, on est là. Si tu as envie de discuter... 

—  Mais je n'ai rien à vous dire, lâcha Phoebe en essayant encore de se 

dérober. 

—  OK, alors, c'est moi qui parle, déclara Maya. Tu ne te rends pas compte 

que tu es en train de faire quelque chose de très dangereux ? Tu ne sais pas ce 

que tu risques ! Mon Dieu, qu'est-ce que ça m'énerve ! Je les connais, les filles 

comme toi, celles qui vont sur les sites pro-ana. 

—  Pro quoi ? demanda Flo. 

—  Pro-ana, les sites « amis » des anorexiques. Là, on leur explique 

comment vomir, comment maigrir, comment compter les calories. C'est de la 

folie pure ! Tu crois vraiment que n'avoir plus que la peau sur les os rend les 

filles plus attirantes ? L'anorexie, c'est une maladie, Phoebe. On en meurt ! 

Phoebe se mit à pleurer, l'air désespéré. Flo les regarda toutes les deux, 

inquiète : peut-être que Maya avait exagéré... 

—  Mais je... 

Phoebe tenta de parler, la voix coupée par les sanglots. 

—  Mais... mais je ne suis pas anorexique. Je suis enceinte ! 

—  C'est pas vrai ! soufflèrent Maya et Flo en chœur.Ça, c'était un véritable 

désastre. 

— Et de qui ? demandèrent-elles. 

Sans répondre, Phoebe regarda vers la porte de la classe. 

Flo et Maya se retournèrent et virent Harry qui sortait de la salle. 
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Une fois rentrée chez elle, Maya remarqua que sa mère était enfermée dans 

sa chambre. « Bizarre ! pensa-t-elle. Elle ne fait jamais ça... » Elle haussa les 

épaules : « Elle ne doit pas se sentir bien. » 

Elle alla à la cuisine, ouvrit le réfrigérateur et chercha quelque chose de 

mangeable. La matinée avait été chargée, et elle avait besoin de calories. Elle 

grimaça en découvrant les produits que Megan, la maniaque de la santé, 

achetait habituellement : steaks de soja, salade, légumes, déjà épluchés et 

coupés, fromage et yaourts allégés, jus de fruit ACE (orange, carotte et 

vitamines à gogo). Bref, rien qui donne vraiment envie de se mettre à table. 

Maya claqua la porte du frigo, prit une boîte de gâteaux secs et monta dans  

sa chambre. 

Elle mit la musique à fond et alluma son ordinateur. Elle avait envie de parler  

avec Flo. 

MAYA91 : Alors, qu'est-ce que tu en dis ? 

FLOG : Pauvre Phoebe ! 

MAYA91 : Ouais, je me demande si elle l'a dit à ce gros dégoûtant de Harry. 

FLOG : Et quand Stacy le saura... 

MAYA91 : Hum... Il faut qu'on l'aide. 

FLOG : Oui, tu as raison. 

MAYA91 : Toi qu'est-ce que tu ferais à sa place ? 

FLOG : Je ne sais pas. Je panique rien qu'à l'idée... Allez, on change de sujet ! 

J'ai trouvé une recette géniale ! 

MAYA91 : Quelle recette ? De quoi tu parles ? 

FLOG : De capturer Trent le ténébreux. 

MAYA91 : Tu sais que tu es vraiment débile ? 

FLOG : La voilà, fais en bon usage. 

MAYA91 : De toute façon, ce n'est pas la peine. Megan m'a interdit de le  

voir.   

FLOG : Tu t'en fiches, tu n'es pas obligée de lui dire. 

MAYA91 : OK, alors envoie ! 

FLOG : Attends une seconde. Ce n'est pas facile de dénicher le bon philtre  

d' amour... Ah voilà, j'ai trouvé ! Tu dois construire un petit autel dans ta  

chambre... 

MAYA91 : Flo ! En dehors du fait que c'est une idée débile, comment  

j' explique à ma mère la présence de cet autel ? 

FLOG : Tu te débrouilles... Donc, tu prends une rose rose, et tu la mets à côté  

d'une bougie rose. 

MAYA91 : C'est ça ! 

FLOG : Essaie de rêver, pour une fois ! 

MAYA91 : OK, OK... 

FLOG : Ensuite, tu enduis la mèche de la bougie avec de l'huile de rose. 

MAYA91 : Bleahh ! 

FLOG : Pendant deux nuits, tu envoies des pensées d'amour vers la flamme. 

Puis, à la pleine lune, tu graves le nom de ton amour dans la cire de la bougie  

avec une épine de la rose. 

MAYA91 : Pire que Roméo et Juliette ! 

FLOG : Et tu récites : « Je trouverai l'amour. Quand cette bougie aura fini de  

brûler, celui à qui je pense sera à moi. » 

MAYA91 : Et, selon toi, il va se passer quelque chose ? 

FLOG : Selon moi, tu n'as rien à perdre. Ce sont les conseils d'un livre de  

sorcellerie très célèbre... 

MAYA91 : Allez, je file acheter une rose et une bougie. À plus tard... 

FLOG : Trent ne pourra pas te résister, tu verras. À plus tard. 



« Peut-être qu'il vaudrait mieux que ce soit moi qui lui résiste », pensa Maya 

en éteignant son ordinateur. 
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Megan, ma petite Megan sans défense, personne ne te comprend ! 

Ils pensent tous que tu es forte. Ils pensent que tu es sage. 

Ils pensent que tu es toujours capable de t'en sortir. 

Ce n'est pas le cas, n'est-ce pas, Megan ? 

Je l'ai vu dans tes yeux égarés l'autre jour, lors de ton énième interrogatoire. 

Ton obstination m'a fait enrager par le passé, mais ce n'est plus le cas. 

Tu es une victime, toi aussi. 

Si seulement tu pouvais t'en rendre compte ! 

Je me demande comment tu as pris la nouvelle de mon évasion. 

Megan, ma chère Megan, pourquoi personne ne t'écoute jamais ? 

Tu as deviné, toi, que j'étais dangereux. 

Tu sais pourquoi j'ai tué ton David, hein ? 

Non, tu ne peux pas le savoir. Tu as des soupçons, juste des soupçons. 

C'est stupide. Avec des soupçons, on ne va jamais nulle part. Impossible que 

la police ne l'ait pas encore compris. 

Je  l'ai  vu,  ton  petit  lieutenant.  Garret,  c'est  comme  ça  qu'il  s'appelle, 

l'hypocrite  qui  te  fait  les  yeux  doux  ?  Il  ne  t'aime  pas,  Megan.  Fais  attention, 

petite.  Tu  mérites  mieux,  beaucoup  mieux.  Ce  mec  est  pathétique,  avec  ses 

citations à la noix. Il la ramène, mais il ne comprend rien. Il ne comprend pas 

pourquoi je suis ici. Il te manque, ton David, hein, Megan ? J'ai dû le faire. 

Cet air arrogant qu'il avait ! Pourquoi vous, les femmes, vous choisissez 

toujours ce genre de types ? Vous valez mille fois mieux qu'eux. 

Vous portez en vous la perfection, la beauté. 

OK, pas toutes. 

Celles qui me plaisent. 

Megan, je voudrais ne pas avoir à te le dire, mais quand je l'ai agressé, il 

criait comme un porcelet, ton grand David. 

Tu ignores comment les choses se sont passées. 

Ça a été sa faute, tu sais ? 

Moi, je faisais tranquillement mon travail, c'est lui qui n'aurait pas dû se 

trouver là. 

J'avais bien étudié ses habitudes. À cette heure-là, il était censé être à 

l'université. 

Ou dehors, avec sa fille. 

Ta fille, Maya... il me semble. 

Quel imbécile ! On ne change pas ses habitudes comme ça. 

C'est de l'inconscience. Et de l'arrogance. Il l'avait bien cherché. 

Et puis, il n'était même pas si cultivé que ça, ton David. Si tu lisais ses notes ! 

Banales. 

Que des trucs que le Prof connaissait par cœur. De plus, on n'y comprenait 

rien. Le Prof dit que c'est parce que ton David avait tout crypté. 

Selon moi, c'est parce qu'il n'y comprenait rien lui non plus. On aurait dit une 

petite souris aveugle qui cherchait du fromage. 

Même quand je l'ai poignardé deux, trois, quatre, cinq fois, il avait l'air d'une 

souris aveugle. 

Je ne l'ai pas poignardé par hasard. 

Je ne suis pas un fou, un « psychopathe », comme tu dis. 

Si je l'étais, tu crois que j'aurais réussi à t'échapper encore une fois ? 

Il faut de l'harmonie dans la vie. 

Même quand on est contraint de faire des choses qui ne nous plaisent pas. 

Moi j'aurais volontiers évité de refroidir ton David. 

Non, pas pour lui. 

Et pas pour toi non plus, tu mérites mieux. Non, pour le Prof. Il ne m'a plus 

laissé  en  paix,  après.  Et  puis,  Megan,  tu  t'y  es  mise,  toi  aussi.  Pourquoi  tu  ne 

m'as pas laissé tranquille ?Pourquoi tu m'as empêché d'accomplir ma mission ? 

Pourquoi  t'es  tu  acharnée  ainsi ?  Tu  ne  sais  pas  que  la  persévérance  est  la 

vertu des idiots ? 

Et  maintenant,  tu  as  été  punie.  J'imagine  à  quel  point  ça  t'a  énervée,  de 

découvrir que j'avais réussi à m'enfuir. 

Mais c'est ta faute, stupide Megan, tu n'aurais pas dû m'arrêter. 

Tu ne sais pas ce que tu as déclenché. 

Il faut dire que le Prof exagère aussi. 

Même quand j'étais enfermé dans ce trou, il m'a fait parvenir des messages. 

Une fois, il est venu me rendre visite. Il disait qu'il n'était pas content. Qu'on 

ne pouvait pas interrompre le projet. 

Comme ça, de nouveau, c'était à moi de jouer. 

J'ai vraiment dû partir, petite Megan, ne le prends pas personnellement. 

Encore une seule chose à propos de David. 

Sache que ton petit mari n'a pas été si courageux. Il se protégeait la tête et le 

visage quand moi, avec calme et précision, j'abattais la lame. 

Oui, petite idiote, je sais bien que c'est justement le nombre de coups qui t'a 

fait croire que le mobile, ce n'était pas le vol. 

«  Un  voleur,  as-tu  sûrement  pensé  dans  ta  petite  tête,  ne  s'acharne  pas 

comme ça sur sa victime. » 

Mais tu n'as pas remarqué, toi non plus. 

Même pas l'autre jour quand, pour la dixième fois, tu m'as regardé fixement 

avec ton air glacial, et tu m'as demandé : pourquoi ? 

Si tu étais moins ignorante, tu aurais remarqué la perfection, espèce d'idiote. 

Mes coups, sur le corps de ton mari adoré, suivaient un schéma précis. 

Bon, d'accord, je t'explique ; il est temps que tu comprennes, être inférieur 

que tu es. 

POURQUOI 55 COUPS ? 

1-1-2-3-5-8-13-21-34-55... 

Tu la reconnais ? Cherche ! 

Allez, c'est la séquence de Fibonacci. 

La perfection. 

La beauté. 

Dans ces nombres se cache la perfection de la création, le chiffre divin. 

Il faut y mettre de l'amour quand on fait les choses. 

L'univers est parfait, c'est le Prof qui me l'a appris. 

Nous, les humains, devons respecter son équilibre absolu, qui est la base de 

tout. 

C'est pour ça qu'il faut bien faire les choses. 

Mais ton pauvre petit mari, cet ignorant, ne l'a pas compris. 

Il pensait tout savoir, alors qu'il ne savait rien. Voilà pourquoi il pleurait, et 

t'appelait comme un enfant. 

Il n'a pas compris l'absolue perfection de ce moment. 

Il méritait de mourir. Qu'est-ce qu'un homme comme ça fait au monde ? 

Et toi qu'est-ce que tu en sais, de la perfection, stupide profiler qui m'a foutu 

dans le pétrin. 

Ainsi que le Prof. 

Maintenant, il me prend la tête. 

Il  ne  me  lâche  plus  avec  cette  histoire,  comme  quoi  ce  n'étaient  pas  les 

bonnes. 

Il  prétend  que  celles  que  j'avais  prises  n'étaient  pas  parfaites.  Que  je  me 

serais trompé. 

Pourtant, c'est lui qui a fait la liste. 

Pourquoi vient-il me faire des reproches maintenant ? 

Putain. 

Qu'est-ce qu'il veut de moi ? Je suis un artiste, moi. 

Et c'était les bonnes. Je vous le prouverai. 

Oh oui, Megan. 

« J'en ai pris six par la main et je leur ai donné la perfection. 

J'en prendrai une autre demain pour terminer la création. 

Oui, je la trouverai maintenant que je ne suis plus enfermé ». 

Ce sera une longue journée, ma petite Megan. 
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C'est dingue ! J'ai du mal à y croire : Phoebe et Harry... Tu penses que c'est 

vraiment lui, le père ? 

Maya  et  Flo  n'avaient  pas  pu  résister,  elles  s'étaient  retrouvées  pour 

commenter la nouvelle. 

Il était arrivé la même chose à une autre fille de l'école, et elle avait décidé 

de garder le bébé, même si le père l'avait laissé tomber. Mais Phoebe était la 

première  qu'elles  connaissaient  aussi  bien  ;  elle  était  dans  la  même  classe 

qu'elles depuis trois ans ! 

Maya  et  Flo  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Regent's  Park,  leur  endroit 

préféré. Elles suivaient toujours le même rituel. Une glace menthe-abricot pour 

Flo, vanille-fraise pour Maya, et longue balade dans le parc. 

Maya  n'oubliait  jamais  d'apporter  son  appareil  photo,  un  tout  petit  Sony 

digital que Megan lui avait offert, devinant sa passion en germe. 

Maya aimait épier les gens en mouvement et les immortaliser l'espace d'un 

instant.  Pour  elle,  les  gestes  étaient  très  révélateurs.  Une  fois  chez  elle,  elle 

s'amusait  à  monter  les  images  sur  son  Mac  :  des  mains,  des  yeux  et  des 

bouches, mis les uns à la suite des autres. Il en sortait de petites fresques des 

tics étonnants. Parfois elle transformait ces montages en films et les postait sur 

You Tube. 

Cette fois aussi elle avait emporté son appareil, mais elle était trop prise par 

la conversation pour réussir à faire de bonnes photos. 

Leur  parcours  était  invariable.  Queen  Mary's  Garden,  et  ses  parterres  de 

roses  encore  fleuries  :  premières  photos  de  Maya,  qui  ne  résistait  pas  aux 

teintes des plus belles variétés de ses fleurs préférées. Ensuite, les rives du lac 

et les allées menant au zoo, où elles faisaient une longue halte quand le sujet 

qui les préoccupait était particulièrement grave, comme c'était le cas ce jour-là. 

— Tu n'as pas le choix, Flo, aujourd'hui, on  y va, dit Maya en poussant son 

amie  vers  la  caisse  qui  vendait  des  tickets  pour  le  Blackburn  Pavillion  :  un 

pavillon de chasse au style victorien, complètement restauré et transformé en 

forêt tropicale. Des cascades et des fougères, des banians et des bananiers, des 

passiflores  et  des  orchidées  en  plein  cœur  de  Londres  !  Une  explosion  de 

couleurs.  L'endroit  idéal  pour  accueillir  des  oiseaux  spectaculaires  provenant 

du bout du monde : des toucans, des perroquets de toutes les espèces, des ibis, 

et même le rarissime kookaburra de la Nouvelle-Guinée. 

Maya était fascinée par cet oiseau aux plumes bleues : elle aimait son chant, 

semblable  à  un  rire  humain.  Elles  ne  pouvaient  pas  s'empêcher  de  l'imiter, 

partant dans d'irrésistibles éclats de rire. 

D'habitude,  Maya  accompagnait  ensuite  Flo,  qui  allait  voir  le  varan  du 

Komodo, qu'elle avait pu « adopter » selon un statut spécial du zoo de Londres. 

«  Son  »  varan  impressionnant  :  un  corps  de  deux  mètres  recouvert  d'écaillés, 

une langue fourchue, une longue queue et des dents puissantes, le tout assorti 

d'un instinct criminel. En somme, une sorte de dragon. 

Dans la chambre de la jeune fille trônait une photographie géante du reptile 

à  côté  d'une  Flo  rayonnante  qui  le  montrait  du  doigt  en  faisant  un  signe  de 

victoire. 

Mais ce jour-là elles ne s'arrêtèrent pas, elles étaient trop occupées. 

—  On doit faire quelque chose, Flo !  Tu as vu dans quel état elle était ? Et 

dès que Stacy aura des soupçons... 

—  Il faut que Phoebe parle à Harry. Enfin, si elle est certaine que c'est lui le 

père... 

—  Seulement un type comme Harry peut être aussi stupide et négligent. 

—  OK, Harry est un idiot, je te l'accorde. Mais, là, on doit penser à Phoebe ! 

—  Oui, ce ne sont pas ses « amies » qui vont se soucier d'elle ! 

—  Surtout si Stacy apprend qui est le père... Sa vengeance sera terrible ! 

—  Elle pourrait même la faire renvoyer de l'école. 

—  On  doit  au  moins  lui  faire  comprendre  qu'elle  peut  avoir  confiance  en 

nous. 

—  Cela dit, je n'arrive pas à comprendre ce qui a pu l'attirer chez ce nul ! 

—  Il faut croire qu'elle n'est pas aussi difficile que toi, Maya... 

—  Difficile  ?  Regarde  les  garçons  de  mon  entourage  !  Soit  ce  sont  des 

blaireaux, soit ils ne s'intéressent pas du tout à moi. 

—  Oui,  c'est  ça  !  C'est  plutôt  toi  qui  ne  t'intéresses  pas  à  eux.  Tu  es  trop 

exigeante. Ils ne sont pas à la hauteur des attentes de mademoiselle ! 

—  Et pourquoi est-ce que je ne serais pas exigeante ? 

—  Enfin, il y a bien quelqu'un qui te plaît... 

—  … 

—  Allez, Maya, avoue ! Pas de secrets entre nous ! 

—  Bon, OK, Trent me plaît un peu... Tu es contente ? 

—  Il  était  temps  que  tu  l'admettes  !  Ce  qui  est  bien,  c'est  que  tu  lui  plais 

aussi. 

—  Humph... 

—  Ne me dis pas que tu ne t'en es pas aperçue ! 

—  Peut-être... 

—  Pourquoi tu réagis comme ça ? Tu n'as aucune confiance en toi ! 

—  Je ne sais pas, Flo. Trent m'attire, mais il a quelque chose de dérangeant... 

—  Tu ne te serais pas laissé influencer par ta mère ? 

—  Non, c'est moi qui me dis ça. Quand je le vois, j'aurais envie de rester avec 

lui,  et  qu'il  tombe  amoureux  de  moi,  et  tout  et  tout,  mais  c'est  comme  s'il  y 

avait une ombre : pourquoi il est si bizarre, selon toi ? 

—  Tu sais quoi, ma grande ? Tu te crées des problèmes parce que c'est toi 

qui es en train de tomber amoureuse et que ça te fait peur. 

—  Ce n'est pas vrai ! 

—  Tu es sûre ? Qu'est-ce qu'il y aurait de mal à ça ? Tu admettras qu'il est 

pas mal ! 

—  Ça oui... Tu as vu ses épaules ? 

—  Quelles épaules ? Il est tout maigre ! 

—  Tandis  que  ton  John,  lui,  il a un  physique  de  rugbyman,  c'est  ça  ?  Trent 

est mignon, point barre. Tu as vu ses yeux, et ses cheveux ? 

—  Et qu'est-ce que je disais ? Tu es cuite... Tu coucherais avec lui ? 

—  Flo ! Mais tu es sourde ou quoi ? On n'est même pas ensemble ! 

—  D'accord, d'accord, pas la peine de hurler ! 

—  J'en ai marre que tu parles comme si tout était déjà réglé ! 

—  Pourquoi, tu ne voudrais pas sortir avec lui ? 

—  Je ne sais pas... Oui, peut-être que oui. 

—  Tu vois ! 

—  Flo, c'est que... Trent me fait un peu peur. 
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Plongées  dans  leur  conversation,  les  deux  filles  sortirent  du  parc  et  se 

dirigeaient  vers  Primrose  Hill,  la  colline  chic  de  Londres  où  se  trouvait  le 

quartier  le  plus  tendance  du  moment.  Jude  Law,  Gwen  Stefani,  Kate  Moss  et 

Daniel  Craig  y  vivaient.  Comme  elles  approchaient  un  peu  trop  du  studio  de 

David,  Maya  s'arrangea  pour  changer  de  route  sans  que  son  amie  ne  s'en 

aperçoive. 

—  Flo, on passe chez Primrose Bakery ? 

—  OK ! Je vais prévenir John qu'on reste encore un peu dehors, 

ça t'embête ? Il voulait nous rejoindre. 

«  Je  préviens  John  ça  t'embête  ?  la  singea  mentalement  Maya.  Et  si  je  te 

répondais  que,  oui,  ça  m'embête  ?  C'est  insupportable,  les  amies  avec  des 

copains pot de colle. » 

Mais  au  fond  ça  ne  la  dérangeait  pas  tant  que  ça.  Maya  adorait  cette 

pâtisserie,  et  rien  n'aurait  pu  lui  gâcher  le  plaisir  de  choisir  ces  célèbres 

merveilles à la crème, au chocolat et aux fruits. Un délice. 

Flo aimait particulièrement les beignets aux fruits et à la crème, Maya ceux 

au chocolat. À la fin, elles se retrouvaient toujours avec un paquet bien plein. 

Ce jour-là, elles ne dérogèrent pas à la règle. 

Satisfaites, elles sortirent de la pâtisserie et retournèrent vers Regent's Park. 

Là, assises dans l'herbe fraîchement coupée, elles se préparèrent à oublier leurs 

préoccupations et plonger dans un océan de douceur. Elles devaient faire vite 

pour tout finir avant que John n'arrive. 

—  Mmmm,  celui-ci  est  divin,  goûte  !  Il  est  fourré  au  caramel  mou...  Sans 

transition : pourquoi tu as peur de Trent ? 

Flo ne voulait pas lâcher le sujet. 

—  Non, goûte celui-ci plutôt... au chocolat fondu. Quant à Trent, je ne sais 

pas, il m'inquiète. 

—  Il n'a pas l'air d'un dealer, ou d'un type qui ferait partie d'un gang. 

—  C'est vrai, mais il est quand même bizarre. Et s'il était dans une secte ? En 

tout  cas,  il  y  a  quelque  chose  d'étrange  chez  lui,  je  n'arrive  pas  à  me 

débarrasser de cette impression. 

—  Tiens, voilà John ! Tu m'expliques  pourquoi il agite les bras comme ça ? 

Qu'est-ce qu'il croit, que je ne vais pas le voir ? 

—  Ne lui parle pas de Trent, s'il te plaît. Je n'ai pas envie qu'il sache, pour lui 

et moi. 

—  OK. 

—  Salut, les filles. Quelle histoire, hein, à l'école ? Sac à dos sur les épaules, 

iPod  aux  oreilles,  jean  foncé,  converses  bleu  ciel...  John.  Le  tendre,  le  fidèle 

John.Le gentil garçon. Le scientifique en herbe et le sportif parfait. L'ami de la 

moitié du lycée. 

Son visage s'illumina quand il se tourna vers sa Flo. Oui, il était vraiment 

amoureux. Elle, elle faisait la revêche, mais Maya savait bien que John lui 

plaisait vraiment. Ils avaient beaucoup de choses en commun : ils adoraient les 

mathématiques, la science et s'enthousiasmaient pour les dernières 

découvertes technologiques. Et John ne s'ennuyait jamais quand Flo se lançait 

dans ses leçons-de-vie-dispensées-par-la-sage-et-savante-Miss-Crumble-oyez-

oyez. Il l'écoutait réellement. Maya l'avait déjà surpris en train d'utiliser 

exactement les mêmes mots que Flo en compagnie de ses amis. 

—  Tu es déjà au courant ? s'étonna Maya. 

—  La moitié de l'école est au courant. Enfin, moi c'est Flo qui me l'a dit. 

Maya foudroya Flo du regard : elle n'aurait pas pu garder le secret, pour une 

fois ? Parfois, son amie la faisait enrager. 

Flo  s'aperçut  de  la  colère  de  Maya  et  baissa  les  yeux,  l'air  embêté.  Cela  ne 

dura pas : elle décida de se concentrer sur le problème. 

—  John,  on  doit  aider  Phoebe  !  C'est  pour  ça  que  je  t'en  ai  parlé.  Tout  le 

monde va s'acharner sur elle. Sa mère. Et les profs. Et Stacy, évidemment. 

—  Alors, vous pensez que c'est la faute de Harry ? 

—  Parce  que,  selon  toi,  il  n'a  aucun  tort  ?  lança  Flo  sur  le  ton  de  si  tu 

cherches la bagarre tu vas me trouver. 

—  C'est que Phoebe... enfin, tout le monde sait qu'elle a été avec pas mal de 

garçons.  Elle  n'arrêtait  pas  de  s'en  vanter  !  Alors,  qui  vous  dit  que  c'est 

vraiment l'enfant de Harry ? Peut-être qu'il n'a rien à voir avec ça. 

—  John ! Arrête de raconter des bêtises ! s'emporta Flo. 

—  Alors, pourquoi elle ne lui a pas parlé ? Peut-être qu'elle n'est pas sûre. 

—  Tu ne comprends rien ! Tu ne penses pas qu'elle est peut-être effrayée ? 

Qu'elle n'a pas envie de voir ce lâche nier et essayer de se dérober ? 

—  Mais qui te dit qu'il va faire ça ? Flo, tu ne peux pas en être certaine. Tu 

juges toujours les gens, alors que tu ne sais pas tout. 

Maya sourit : John, l'amoureux transi, avait mis en plein dans le mille. 

—  Il ne  l'aidera  sûrement  pas à  trouver  une  solution,  affirma  Flo  comme  si 

elle n'avait pas entendu. 

—  Toi, à sa place, tu ferais quoi ? 

John allait répondre à la question provocatrice de Maya quand son portable 

se mit à sonner. C'était Trent. Il était essoufflé et avait l'air alarmé. 

—  John,  John,  écoute  !  Tu  dois  venir  ici.  Il  s'est  passé  quelque  chose 

d'horrible ! Jamie Hoggs a été tué ! 

—  Quoi ? 

Les filles entendirent John hurler. Il était devenu écarlate, mais il fit un effort 

pour se reprendre : 

—  Où es-tu ? 

—  A Hackney. Viens vite ! C'est un massacre, John, une vraie boucherie. Je 

t'en prie, fais vite. 

—  Mais qu'est-ce qui s'est passé ? 

—  Un règlement de comptes. Jamie était entré dans la bande des Pdc. Je ne 

sais pas ce qui lui avait pris, putain ! Et maintenant... Mon Dieu, ils lui ont troué 

la tête. John, je t'en prie, dépêche-toi. 

—  J'arrive. 

—  Appelle-moi quand tu seras à l'angle de Hoxton. Ici, c'est le chaos, il vaut 

mieux que je vienne te chercher. 
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John raccrocha, bouleversé. Hackney ! Pourquoi diable Trent était-il allé 

chercher des problèmes là-bas ? Vingt-deux bandes recensées dans ce seul 

quartier... Le pire endroit qui soit, l'un des plus dangereux de la ville. 

Jamie Hoggs. Il le connaissait à peine, mais il lui avait toujours semblé un peu 

ailleurs. Il était le fils d'un ouvrier anglais et d'une femme de chambre asiatique 

: peau claire, yeux bridés, très beau. La cote avec les filles. Et crâneur... Trent 

l'avait amené avec lui quelquefois dans les pubs, ils étaient voisins à une 

époque. Puis Jamie s'était fait pincer par la police : vol, trafic de drogue et qui 

sait quoi d'autre encore. Il avait été condamné. On ne l'avait pas mis en prison, 

mais on lui avait imposé un couvre-feu, de sept heures du soir à sept heures du 

matin, et un bracelet électronique qui signalait chacun de ses mouvements 

directement à Scotland Yard. « Il ne devait pas être un saint pour devoir porter 

ce truc », conclut John. 

Il se tourna vers les filles, embarrassé : comment faire pour éviter les 

questions insistantes de Flo et le regard inquisiteur de Maya ? Qu'est-ce qu'il 

pourrait bien leur raconter ? 

—  C'était qui ? demanda Flo. 

—  Mon petit détective ! dit John pour gagner du temps en lui appliquant un 

baiser sonore sur le front. C'était un vieil ami qui vit à Leeds. Il est venu à 

Londres pour me voir. J'avais complètement oublié, mais je ne peux pas le 

laisser tomber. 

—  Bien. Dis-lui de nous rejoindre. 

—  Non, il ne connaît pas la ville. Et puis, je ne crois pas qu'il vous plairait. Je 

vais vous laisser à vos discussions de filles... Excusez-moi, je dois y aller. 

Le mensonge n'allait pas tenir une nanoseconde, il s'en était rendu compte 

dès qu'il l'avait prononcé. Il n'avait même pas fait un pas que Flo le rappelait 

déjà. 

—  John ? 

Elle le dévisageait en haussant légèrement le sourcil droit. 

—  Oui ? fit-il, mine de rien. 

—  Tu nous racontes n'importe quoi ! intervint Maya. 

John transpirait à grosses gouttes en pensant à Trent qui l'attendait dans cet 

endroit horrible. 

—  En effet, enchaîna Flo. Tu es devenu tout rouge quand tu as reçu ce coup 

de fil. Et regarde tes mains, on dirait que tu sors d'une piscine. John, qu'est-ce 

qu'il se passe ? 

—  Je ne peux rien vous dire, je suis désolé, c'est mieux pour vous, lâcha-t-il. 

—  John Warren, arrête ! Tu parles, ou tu ne me vois plus. 

—  Bon, voilà..., commença le garçon, incapable de la contrarier. C'était 

Trent. 

Maya sursauta : 

—  Trent ? Et qu'est-ce qu'il voulait ? 

—  Il a eu un problème. 

—  Quel genre de problème ? 

—  Eh bien, un de ses amis... enfin non, plutôt une de ses connaissances, 

quelqu'un qu'il connaissait à peine... 

—  John ! le coupa Flo, exaspérée. On sait ce qu'est une connaissance ! 

—  Oui, oui. Bon, il a été tué... 

—  Quoi ? 

—  Oui... On lui a tiré dessus. 

—  Tiré dessus ! Mais qu'est-ce que tu racontes ? s'alarma Maya. Et qu'est-ce 

que Trent a à voir avec ça ? 

—  En fait, ce Jamie était... il traînait avec les mauvaises personnes. 

—  Oui, mais quel rapport avec Trent ? 

Maya se retourna et croisa le regard inquiet de Flo. « Non, je vous en prie, 

pensa-t-elle, faites que ce ne soit pas vrai ! Ça ne peut pas être vrai. Trent est 

un peu bizarre, c'est vrai. Mais il ne peut pas être un criminel ! » 

—  C'est que..., continuait à expliquer John. C'est arrivé à Hackney. Trent est 

là-bas. Et moi, je dois le rejoindre. 

—  Hackney ? hurlèrent les deux filles. 

—  Mais c'est un endroit hyper dangereux ! Non, je ne te laisse pas y aller 

tout seul. On vient avec toi, déclara Flo. 

John tenta, avec peu de conviction, d'ébranler leur détermination. 

Naturellement, sans succès. 

Ils se dirigèrent tous les trois vers la station de métro. Ils ne parlaient pas. Ils 

ne se regardaient pas. Ils ne voulaient pas savoir ce qui se lisait sur les visages 

des autres. 

De l'angoisse sur celui de John. 

Colère et incrédulité dans les yeux de Flo. 

De la peur dans l'expression de Maya. 

Ils pensaient à Hackney. Là-bas, on mourait pour pas grand-chose. Un regard 

de travers, un mot de trop, une victoire inattendue à un jeu vidéo, un 

commentaire un peu trop fort sur une fille. À Hackney, on mourait jeune. À 

Hackney, le sport en vogue était l'achat ou la location de flingues. On en 

trouvait facilement : 250 pounds pour un calibre 9 d'occasion. Seulement 50 

pour le louer un soir. Un véritable arsenal avec lequel faire parler sa violence. 

Et maintenant Trent était là-bas. Ils venaient de quitter le métro quand Maya 

le vit. Il arrivait à leur rencontre, comme promis. Blouson en cuir noir, Ray Ban 

et bottes noires, jean délavé, Lord Byron dans la poche. Trent explosa quand il 

aperçut les deux filles. 

— Je t'avais demandé de la fermer ! siffla-t-il à John sans accorder un regard 

à Maya et Flo. Je t'avais dit que c'était le bordel ici. Ça n'est pas l'endroit pour 

balader sa petite amie avec sa copine. 

Maya encaissa le coup. Si on l'avait frappée à l'estomac, elle aurait moins 

souffert. L'angoisse et l'appréhension qu'elle avait éprouvées jusque-là, la peur 

que Trent puisse être en danger disparurent en un instant et laissèrent place à 

une colère noire, qui lui hurlait de ne pas se fier à cet arrogant. 

Trent ne prêta pas attention à la réaction de Maya. Sa douleur, on le sentait, 

était trop forte. Un de ses amis était mort. Point. 

—  Regarde ça, il tendit une feuille à John, sans la Cacher à la vue des filles. 

Je l'ai trouvé près de son corps. 

« U're in a beta place. God is lukin afta you now. » C'est sa copine qui l'a 

laissé... 

Il se tourna et leur fit signe de le suivre. Ils firent quelques mètres dans une 

zone fantomatique. A six heures de l'après-midi, il faisait déjà sombre. Mais il y 

avait plus sombre encore : les visages des gens qui passaient rapidement en 

évitant de regarder ceux qu'ils croisaient, les maisons qui ressemblaient à des 

niches, des boîtes de ciment assemblées pour entasser des vies aigries et 

défaites. 

—  Maya, Flo, ce n'est vraiment pas beau à voir..., dit le garçon. Je 

connaissais Jamie depuis des années. Avant, il habitait à Ealing. On a été en 

maternelle et en primaire ensemble. Il a toujours été en colère, tellement en 

colère ! Mais il avait du talent. C'était un des artistes de rue les plus célèbres du 

quartier. Vous voyez ? 

Il désigna une série de graffitis qui coloraient la façade triste d'une des 

maisons de Falkirk Street. 

Maya, Flo et John regardèrent, admiratifs, une longue fresque composée de 

soleils et de guerriers qui couraient sur le mur lépreux. Puis ils montèrent les 

marches. C'était là qu'habitait Jamie, dans un petit deux-pièces, avec salle de 

bains et cuisine, où ils s'entassaient à huit. La mère, le père, la grand-mère et 

les cinq enfants. Jamie avait essayé d'échapper à ce trou, mais depuis qu'il était 

en liberté surveillée, il avait retrouvé sa place dans le lit superposé à trois 

étages. En tant qu'aîné, il occupait celui d'en haut. Son père ne supportait pas 

la vie qu'il menait et il le frappait régulièrement. Enfin, quand il n'était pas au 

pub... 

—  Je l'avais perdu de vue pendant quelque temps, car ils étaient partis vivre 

à Hackney. Son père avait perdu son ancien travail et il gagnait désormais trop 

peu pour que la famille puisse garder le pavillon d'Ealing. 

Puis, un jour, il m'a appelé. Ça devait être il y a trois mois. Je l'ai revu. J'ai 

compris que quelque chose n'allait pas : il était nerveux, tendu. Il m'avait 

contacté parce qu'il se rappelait que ma mère possédait des estampes qu'il 

voulait copier. Aujourd'hui j'étais justement venu lui dire que je les avais 

trouvées, et qu'il pouvait passer. 

Trent gesticulait en parlant, et Maya s'aperçut qu'il portait un anneau à 

l'annulaire gauche. Elle ne l'avait jamais remarqué. Carré. En or. Avec huit 

pierres différentes disposées autour d'une neuvième. 

« Quel mauvais goût ! pensa-t-elle. Un garçon avec une bague... et en or en 

plus. » 

—  Et maintenant, il est mort. Putain ! Il est mort pour rien, pour une dispute 

à la con ! Une histoire de territoire avec un autre type, aussi paumé que lui. 

La voix de Trent tremblait. 

—  Maya, Flo, il vaut mieux que vous restiez dehors. Son ton soudain 

prévenant surprit les deux filles, qui décidèrent pourtant de ne pas suivre son 

conseil. Elles entrèrent avec lui dans la chambre de Jamie. 

Elles s'arrêtèrent," le souffle coupé : il y avait du sang partout. Maya posa les 

yeux sur le corps étendu par terre. Dans un coin de son cerveau l'image d'une 

autre scène cruelle se superposa à celle-ci : son père, gisant dans une mare de 

sang. 

Jamie Hoggs avait dû être beau. On le voyait sur une photo avec ses frères, 

en haut d'un toboggan dans le parc du quartier. Maintenant il était là, avec un 

drap ensanglanté qui lui couvrait la moitié du visage. 

—  Il paraît qu'ils étaient deux. Ils ont défoncé la porte d'un coup de pied, 

sont entrés et lui ont fourré un pistolet dans la bouche avant même qu'il puisse 

réagir. Qu'est-ce que Jamie a pu penser à ce moment-là ? Il avait notre âge, 

vous vous rendez compte ? Même pas, d'ailleurs, il n'avait pas encore dix-sept 

ans, son anniversaire tombait un peu avant Noël, je ne me rappelle plus quand. 

Trent était livide, mais étrangement calme. 

—  Regardez ça, Jamie était un véritable artiste. Maya fut frappée par les 

fresques qui ornaient les murs de la chambre. 

Des cercles, des carrés, des lignes brisées et des courbes qui se suivaient, des 

figures géométriques complexes et très colorées. L'effet était surprenant. On 

avait l'impression d'être entourés de signes joyeux, pleins de vitalité. Le soleil ? 

La lune ? La vie ? ces dessins pouvaient tout représenter. Ils étaient très beaux. 

« Comme Trent en ce moment », pensa Maya en le suivant des yeux tandis qu'il 

essayait de réconforter la mère de Jamie, ses frères et sa copine. 

Il semblait être le seul à contrôler la situation. 

Trent lui plaisait. Trop. 

—  Qui êtes-vous ? Qu'est-ce que vous voulez ? 

Une voix agacée leur parvint de l'entrée. Une personne, apparemment 

indésirable, tentait de forcer le barrage. 

—  Je cherche un jeune homme. C'est sa mère qui m'envoie, elle est inquiète 

et elle pense qu'il se trouve ici. Je suis médecin. Je vous en prie, laissez-moi 

passer. 

Trent sortit dans le couloir. Presque aussitôt, on l'entendit lancer avec 

colère: 

—  Qu'est-ce que tu fais ici ? 
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Les sirènes de la police retentirent dans la rue. « Enfin ! », pensa Maya en se 

collant au mur pour laisser passer les deux brancardiers arrivés quelques 

minutes auparavant. Ils ne pouvaient emporter le corps tant que la scène du 

crime n'avait pas été photographiée et analysée par l'équipe de police. Maya et 

Flo se sentaient mal à l'aise. Très mauvaise idée, d'avoir voulu accompagner 

John ! Elles n'avaient rien à faire là. Elles gênaient la famille, les infirmiers. Et 

Trent. 

Il était temps de partir. 

Elles sortirent de cette chambre de cauchemar et se dirigèrent vers l'entrée. 

Maya cherchait Trent du regard : elle l'aperçut sur le palier. Planté au milieu de 

la porte, bousculé par les voisins et les amis de la victime, il essayait de bloquer 

le passage à un homme élégant. Les cheveux poivre et sel ondulés, cravate, 

chemise blanche, manteau beige en cachemire, costume impeccable. Maya le 

photographia mentalement : elle ne l'avait jamais vu. 

Trent, en revanche, semblait bien le connaître. L'inconnu le tenait 

fermement par le bras. Trent, hors de lui, tentait de se dégager. 

—  Lâche-moi ! Qu'est-ce que tu fais ici ? Comment tu as su ? 

—  Calme-toi, Trent. Du calme ! Viens, on s'en va. TOUT DE SUITE ! Fais-moi 

confiance, il n'est pas bon que tu restes là une minute de plus. 

—  Je ne vais nulle part avec toi. Réponds-moi ! Pourquoi tu es venu ? Tu 

connaissais Jamie ? Tu l'avais convaincu de te suivre, lui aussi ? 

—  Que de questions, mon garçon ! Tu verras, il y a une réponse à tout, mais 

pas maintenant. Il faut partir. 

L'homme tira Trent par le bras, et l'adolescent se laissa entraîner dehors. 

Maya et Flo assistaient à la scène depuis le couloir,ébahies : le garçon qu'elles 

avaient commencé à connaître n'aurait jamais cédé de cette manière ! 

Elles l'avaient observé au lycée, devant les professeurs et avec les autres 

élèves. 

Or, là, il s'était rendu, comme s'il avait été incapable de résister au pouvoir 

de persuasion de cet homme. 

—  Allez, on s'en va ! lança Flo, faisant sursauter Maya, qui s'était mise à 

imaginer les choses les plus folles sur l'identité de Trent. 

—  Tu as vu ça ? souffla la jeune fille. 

—  Oui, c'était sûrement quelqu'un de sa famille. 

—  Mais tu ne m'avais pas dit qu'il n'avait pas de père ? insista Maya. Qu'il 

était mort, ou qu'il était parti, quelque chose dans le genre... 

—  Si. Ça doit être un autre proche, ou une connaissance. 

—  C'est ça ! Et il serait arrivé ici par hasard... Tu as remarqué comme Trent 

était énervé ? Il ne nous a même pas dit au revoir... 

—  Mets-toi à sa place ! On vient de tuer un de ses amis d'enfance... 

Flo tentait de rassurer Maya. Après tout, Trent était un ami de John, et elle 

ne pouvait pas croire que John lui ait présenté un criminel, ou quelqu'un de 

dangereux. Au fait, John ! Au milieu de toute cette agitation, elle était partie 

sans le prévenir. Laissant Maya à ses sombres pensées, elle revint sur ses pas. 

Elle le trouva occupé à répondre aux questions d'un policier courtois, mais 

ferme. Qui était-il ? Pourquoi se trouvait-il ici, quels étaient ses liens avec la 

victime, etc. Flo regarda son copain et leva les yeux au ciel. Il avait le visage 

écarlate, les mains moites, les yeux exorbités. « C'est pas vrai. Ils vont finir par 

le suspecter, pensa-t-elle. Cet empoté va s'attirer des ennuis. » 

Mais son inquiétude ne dura pas, car le policier fut rapidement appelé sur 

son talkie-walkie par un collègue : « On l'a attrapé. Noir. Quinze ans. Papiers 

OK. Probablement, un règlement de comptes pour une histoire de territoire. » 

La chasse à l'assassin n'avait pris que quelques heures. Très jeune membre 

de gang, complètement drogué, le meurtrier de Jamie n'avait pas hésité à tuer 

le garçon, coupable d'avoir tracé ses graffitis sur le mauvais mur, au-delà de sa 

zone. Le deuxième, quatorze ans, avait réussi à s'enfuir. 

Fin de l'histoire. 

John, qui reprenait peu à peu son teint normal, se tourna vers Flo. 

— Tu as entendu, ils l'ont attrapé ! Où est passé Trent ? 
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Au même moment, Trent avait rejoint Belgravia en compagnie de Kyle Zafth, 

traîné hors du marécage urbain dans lequel son ami s'était noyé, emporté dans 

une voiture de luxe vers un quartier riche. 

Une fois arrivés devant la maison du médecin, ils montèrent dans son 

cabinet. Kyle fit un signe impérieux au garçon en jetant un regard haineux sur 

son iPod. 

—  Enlève ce casque. 

Trent renonça à contrecœur à I know it's over de The Smiths : la musique 

appropriée pour cette horrible journée : « Je sais que c'est fini !... » Puis il 

s'enferma dans un silence obstiné, trop secoué pour parler, trop frustré pour 

demander des explications. Kyle essaya de le mettre à l'aise : 

—  Ici, tu es en sécurité, tu peux te détendre. Trent était livide. Il ne répondit 

pas et jeta au médecin un regard plein de colère. 

—- Tu cherchais des ennuis ou quoi ? lança Kyle. Comment tu aurais pu 

justifier ta présence là-bas ? Tu es fou ? Parfois, je me le demande. Qu'est-ce 

que tu as en tête ? Tu fricotes avec des gangs maintenant ? Si je ne t'avais pas 

emmené... 

Trent continua à se taire. Il n'avait pas envie d'expliquer à cet individu qu'il 

détestait, et que sa mère s'obstinait à fréquenter, quels étaient les liens qui 

l'unissaient à Jamie. Inutile de lui dire que certaines amitiés dépassent les 

frontières construites par la vie. 

Il sentit les yeux lui brûler, mais il ravala ses larmes. Pas question de se 

laisser aller devant cet homme ! Et puis, il fallait voir où ce dandy recevait ses 

victimes, où il plumait ses poules. Toutes ces femmes qui le recherchaient pour 

retrouver un peu de beauté perdue. Et pourquoi tournait-il autour de sa mère ? 

Sa mère. Trent pensa à ses contacts avec les morts, à sa conviction qu'un 

dialogue était possible : peut-être qu'elle pourrait lui permettre de revoir 

Jamie. Il chassa aussitôt l'idée absurde d'une séance de spiritisme avec elle. Il 

devait se résigner, Jamie était parti, définitivement. 

Si Trent s'était senti si proche du jeune rebelle, c'est parce qu'il le 

comprenait. Il connaissait le malaise, la frustration, la colère d'être toujours à 

l'écart, d'être stigmatisé. Pour lui non plus ce n'était pas facile de vivre avec les 

autres. Les gens ne lui faisaient jamais totalement confiance. Le fils d'une 

voyante ! 

Il s'agita sur son siège, un fauteuil high tech à la forme improbable. Pour se 

distraire, il se mit à regarder autour de lui. C'était la première fois qu'il mettait 

les pieds dans le sanctuaire du Doktor Kyle, comme il l'appelait avec le plus 

grand mépris. Il avait haï cet homme à l'instant même où sa mère, radieuse, le 

lui avait présenté. « Un nouvel ami, mon chéri, avait-elle roucoulé. Il a plein de 

choses à nous apprendre. Avec lui, nous serons bien. » Tu parles ! Trent n'avait 

jamais compris quel genre de lien unissait ces deux-là. Mais il ne voulait pas le 

voir chez lui, ça, c'était certain. Et il avait été catégorique. Il n'avait pas besoin 

d'un père de substitution, et surtout pas de ce type, avec sa manie de contrôler 

tout et tout le monde et son ésotérisme à la noix. 

Il tendit le cou. Une série de photos en désordre traînait sur le bureau. On 

apercevait des parties de corps féminins, des bouts de peau photographiés en 

gros plan. Les clichés montraient des grains de beauté étrangement disposés : 

deux lignes parallèles, avec un point au milieu. 

—  Mes études t'intéressent ? lança Kyle, le faisant sursauter. Un jour, je 

t'expliquerai... On devrait parler un peu plus, tous les deux. En attendant, tu 

ferais mieux de rentrer pour rassurer ta mère. Dorénavant, évite de t'attirer 

des ennuis. Mais si tu as besoin, souviens-toi que je suis là. 

Trent se retint de ricaner. Il se leva et se dirigea vers la porte en laissant 

échapper un grognement qu'il ne voulait pas que Kyle interprète comme un au-

revoir. Il était sur le point de sortir quand son regard tomba sur un livre ouvert 

près de l'ordinateur. 

—  Mais... ce sont les dessins que Jamie reproduisait partout ! 

Sa voix se brisa, il était presque en larmes. 

—  Alors, tu avais quelque chose à voir avec lui ! Tu l'avais embobiné avec 

tes histoires, c'est ça ? 

—  Ne dis pas de bêtises, répondit le médecin avec calme. Ce sont des 

anciens dessins des Mayas, et ton ami n'était certainement pas le seul à copier 

l'art de cette antique civilisation. Je suis venu te chercher parce que ta mère 

était inquiète. Elle savait que tu étais à Hackney, que tu allais souvent chez ce 

garçon. Puis j'ai entendu parler du meurtre à la radio et j'ai accouru. 

Trent était en colère. Trop en colère pour percevoir clairement ce qui était 

en train de se déposer dans un coin de son esprit : les grains de beauté de la 

photo sur le bureau ressemblaient étrangement à un des symboles dessinés 

dans le livre. 
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Megan. Megan. Megan ! 

Maintenant que je suis libre, nos rencontres .me manquent. Tu te souviens ? 

Tu venais toujours avec ton beau registre et ton air de première de la classe, 

prête à m'insérer dans tes petites cases. Au fond, j'aimais bien, tu sais. Tu étais 

la seule à me rendre visite. À part le Prof, évidemment. 

Comme il n'y avait jamais personne pour moi, j'avais soudoyé un gardien 

pour qu'il accepte de me laisser assister aux visites des autres. 

C'était d'un drôle ! 

Les prisonniers s'obstinent, l'espace d'un instant, à essayer de recréer leurs 

liens avec le monde extérieur. Quels idiots naïfs ! 

J'aimais voir la désillusion qui se peignait sur leurs visages quand les enfants 

hurlaient parce qu'ils ne voulaient pas dire bonjour à ces pères effrayants. Et 

les femmes qui trépignaient, impatientes de partir. 

Nous étions des détritus du monde. Des vivres avariés, bons à jeter. 

De la viande pourrie dont plus personne ne voulait. 

Je déteste l'odeur de la viande qui vieillit, ce relent douceâtre de 

putréfaction. 

C'est pour ça qu'à la maison je les conserve soigneusement. 

Et ça n'a pas été facile, tu sais ? Il fallait trouver tout cet azote liquide, et les 

bassines. Et, avant, être très attentif à ne pas trop en faire. Mais j'ai une 

mission. C'est pour ça que je sais m'arrêter à temps. 

Quand je serre, j'ai juste quelques secondes à ma disposition. Je dois être 

rapide. Et précis. Je ne peux rien laisser au hasard. 

Je dois le faire avec les mains, c'est la seule manière de procéder pour ne pas 

laisser de traces. 

Sinon, tout le travail devient inutile. 

Déjà qu'elles ont ces maudits grains de beauté qui me dérangent. 

Les filles doivent être parfaites. 

Je dois bien écraser la trachée et le larynx contre la colonne vertébrale. 

Tu sais quelle pression il faut pour cela ? 

Une pression de vingt kilos pour que la trachée se ferme. 

Mais je suis entraîné, je faisais des exercices même dans ce trou puant où tu 

m'avais enfermé. 

Cependant, pour bien faire le travail, je dois les endormir avant. 

C'est pour ça que je vais les chercher en discothèque : il est plus facile de les 

convaincre de boire. 

Au début, je ne voulais pas en entendre parler. 

Mais une mission, c'est une mission. 

Il faut être cohérent, et conscient de la tâche supérieure de laquelle on est 

investi. 

Nous ne sommes pas comme les autres, nous ne pouvons pas nous abaisser 

à faire des compromis, ou nous laisser distraire par de stupides sentiments de 

culpabilité. 

Nous avons un travail à accomplir, nous. 

Et pas beaucoup de temps à notre disposition. 


2012. 

C'est le Prof qui le dit, et moi, je le crois. 

Il suffit d'une petite dose de GHB, à verser dans le chupito des filles, cet 

horrible cocktail à base de poire et de rhum, infect. 

Les filles qui boivent du chupito sont aussi celles qui se laissent étourdir le 

plus facilement. Et elles ne sont pas très à cheval sur le goût. 

J'ai toujours travaillé avec la Liste. Je le jure. 

Le Prof était très content de mon travail. 

Pourquoi maintenant il s'en prend à moi, le Prof? Pourquoi il prétend que je 

suis un incapable ? 

Parce que je ne trouve pas la bonne ? 



Oh non, Megan, non, ne t'imagine pas que tu peux venir te mettre entre le 

Prof et moi. 

C'est seulement un moment d'incompréhension, ça arrive à tout le monde. 

Mais il croit en moi parce que je suis un prédestiné. 

Il me l'a dit mille fois. Et je lui montrerai que je sais vraiment y faire, moi. 

Parce que, en plus du devoir qu'il m'a confié pour la Prophétie, je m'en suis 

attribué un autre. 

Et tu verras qu'à la fin le Prof appréciera. 

Je dois sauver la beauté, moi. 

Ha ha, je vois bien ce que tu penses, petite idiote. Je peux le deviner à ton 

sourire arrogant : voilà, c'est un psychopathe, diagnostique exact. 

ERREUR ! 

Je suis lucide, très lucide, mais j'ai un travail à mener à bien. Si tu étais moins 

ignorante, tu comprendrais. 

Certes, maintenant je dois me cacher, mais mon heure viendra. 

J'ai beaucoup étudié, tu sais. 

Et toi, Megan, tu étudies ? 

Je dois dire que tu m'as déçu. Beaucoup de lieux communs, beaucoup 

d'idées reçues : ça, c'est un psychopathe, un paranoïaque, le vécu maternel, le 

manque d'affects, et bla-bla-bla, et blablabla. 

Allez, Megan, tu pourrais mieux faire. Essaie d'être moins banale. Et de 

découvrir l'art au-delà de l'abîme. 

C'est ça, la vie. 

C'est la recherche de la perfection. 
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Dès qu'il sortit du cabinet du docteur Zafth, Trent comprit qu'il ne résisterait 

pas. Il composa le numéro de Maya. 

—  C'est moi. 

—  Je sais. 

—  Je suis désolé de ne pas t'avoir saluée, tout à l'heure. 

—  Pas grave. 

—  Je voulais te dire que je ne plaisantais pas, hier sur msn. 

—  … 

—  Et que tu me plais. 

—  OK, mais... 

—  Et j'ai envie... non, j'ai besoin de te voir. De te serrer dans mes bras. 

Maya aurait préféré ne pas entendre ces derniers mots. Elle aurait voulu 

avoir la force de jeter le téléphone, ne rien répondre. Ne pas savoir. 

—  Maya, tu es encore là ? 

—  Oui. 

—  Tu es fâchée ? 

—  Non. 

—  Alors, pourquoi tu réponds par monosyllabes ? 

—  Je ne comprends pas. Je ne te comprends pas. 

—  Oh non ! Toi aussi ? Tu crois que je suis mystérieux ? 

—  Pire. 

—  Quoi alors ? Que j'appartiens à un gang ? 

—  Non. 

—  Je peux t'embrasser ? 

—  Quel est le rapport ? 

—- Ton bustier noir me rend dingue... 

—  Fous-moi la paix. 

—  Ho, doucement ! Qu'est-ce que je t'ai fait ? 

—  Rien, laisse-moi tranquille aujourd'hui. 

—  Aujourd'hui ? Mais tu sais quelle journée j'ai eue, moi, aujourd'hui ? Et 

toi, qu'est-ce que tu fais ? Tu me rejettes. Tu as peur de moi, ou quoi ? Tu crois 

que je suis dans une secte ? Oui, la secte des adorateurs de Maya. Maaayaaa, je 

viens te chercher. 

La jeune fille éteignit son téléphone d'un coup brusque. Ça suffit, tout ça 

n'aurait même pas dû commencer, ça n'avait pas de sens. 

Elle finit de payer et sortit du supermarché, où elle s'était arrêtée pour 

acheter un velouté de légumes pour le dîner (son plat préféré que Megan 

oubliait toujours). Elle rentra chez elle et monta dans sa chambre pour chater 

avec Flo. 



MAYA91 : Je ne veux plus entendre parler de Trent. 

FLOG : Pourquoi ? 

MAYA91 : Il m'exaspère. On ne se comprend pas. Et puis, je ne sais même 

pas qui il est. 

FLOG : C'est peut-être un extraterrestre, et on ne s'en est pas aperçues 

MAYA91 : Oui, il vient de Saturne, la planète des dérangés. 

FLOG : Ou peut-être qu'il est possédé par le démon ? C'est facile à vérifier ! 

1. Parfois tu as l'impression de ne pas le reconnaître. 2. Il a une haleine fétide. 

3. Parfois, il a les yeux violets, et pas seulement sur les photos. 

MAYA91 : Voilà, il doit être possédé. 

FLOG : Ou alors, c'est un ange. Est-ce que tu ressens un sentiment de joie et 

de calme quand tu es avec lui ? 

MAYA91 : Ce n'est pas un ange. 

FLOG : Oui, mais ce n'est peut-être pas un démon non plus... 





Maya dut interrompre le chat pour répondre à son téléphone, qui sonnait 

frénétiquement. Megan : ça ne pouvait être qu'elle pour insister ainsi. 

—  Bonsoir, mon trésor, tout va bien ? J'ai presque fini. Et si je passais te 

prendre pour qu'on aille dîner dehors ? 

—  OK. 

—  Bien, je serai là dans une demi-heure. 

—  OK. 

Maya renonça à contrecœur à son velouté de légumes et reprit le chat. 
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Au  commissariat,  Megan  finissait  d'examiner  les  indices  que  la  police 

scientifique avait relevés dans la cellule de Gacy ainsi que les objets qu'elle et 

Garret y avaient trouvés, dont Le livre de l'Apocalypse et le texte en italien sur 

la  télépathie.  «  Compatibles  avec  la  personnalité  de  Gacy,  nota  Megan.  Et  la 

photo floue doit être un petit jeu pour semer la confusion et nous égarer, pour 

nous éloigner du bon chemin. » 

Mais quel était le bon chemin, ça, elle aurait été incapable de le dire. 

Et cette feuille volante... Elle la prit et la retourna entre ses mains. Non, s'il y 

avait  une  signification,  elle  se  trouvait  dans  le  texte.  Mais  Gacy  n'avait  laissé 

aucune trace apparente de son intérêt pour ce bout de papier. Rien n'avait été 

souligné  ou  surligné,  il  n'y  avait  pas  d'annotations  dans  les  marges.  Rien  de 

rien. Le Message sur les changements imminents de la Terre devait avoir une 

signification en soi. 

Megan  n'arrivait  pas  à  comprendre  pourquoi  un  psychopathe  atteint  de  la 

folie des grandeurs s'intéressait  à un ramassis de stupides légendes urbaines ? 

Qu'est-ce que Gacy avait voulu dire ? 

Elle savait que le meurtrier de son mari ne faisait rien sans raison. Elle avait 

appris  à  le  connaître  pendant  les  longs  interrogatoires  auxquels  elle  l'avait 

soumis en prison. Et donc, pourquoi ? 

Megan mit la feuille de côté. Ces prophéties idiotes la rendaient encore plus 

nerveuse et lui embrouillaient les idées. Puis elle reprit le papier une dernière 

fois. Et elle le relut du début à la fin. 





« Ce n'est pas vrai ! se dit-elle. Comment ai-je pu laisser passer ça ? » 

Dernière  ligne  :  «  La  date  finale,  prédite  dans  les  Ecritures,  est  écrite  :  21 

décembre  2012  ».  Megan  fit  un  effort  pour  se  remémorer  une  des  dernières 

conversations qu'elle avait eue avec David. 

De  retour  du  Guatemala  après  un  énième  voyage,  son  mari  lui  avait  confié 

l'objet de ses recherches. Elle se rappelait chaque parole entendue ce soir-là. 

« Il y a une ancienne prophétie des Mayas, Mini-meg. » Il l'appelait comme ça 

en hommage à son petit mètre cinquante. « Elle dit que ce monde, tel que nous 

le  connaissons,  finira  en  décembre  2012  :  le  21,  pour  être  exact.  Le  jour  du 

solstice d'hiver, quand nous entrerons dans l'ère du Verseau, laissant derrière 

nous  la  constellation  du  Poisson  qui  nous  a  dominés  jusqu'à  présent  :  une 

époque  de  guerres  et  de  contrastes,  l'époque  au  cours  de  laquelle  sont 

apparues  les  trois  religions  monothéistes,  l'époque  où  le  Christ  est  né.  Le 

passage  à  l'ère  du  Verseau  est  considéré  comme  porteur  de  grandes 

révolutions.  Les  êtres  humains,  selon  une  légende  datant  des  temps 

immémoriaux,  renaîtront  à  une  nouvelle  spiritualité.  Et  à  une  vie  plus 

complète.  Cependant,  pour  y  arriver,  ils  devront  subir  des  deuils  et  des 

destructions.  Quelque  chose  qui  naît  marque  toujours  l'anéantissement  de  ce 

qui  l'a  précédé.  Ce  sont  seulement  des  légendes,  bien  sûr.  Mais  peut-être 

qu'elles cachent un fond de vérité. Et la science doit le découvrir. » 

Megan  s'arracha  à  ses  souvenirs.  Il  y  avait  autre  chose  encore.  Elle  remit  la 

feuille parmi les pièces à conviction de l'affaire Gacy et referma le dossier. Elle 

se  rendit  dans  une  petite  pièce  au  cinquième  étage,  pleine  d'étagères.  Elle 

abritait les papiers, les livres, les cahiers et les CD de  David, que le chef de la 

police l'avait autorisée à garder là. 

Megan fouilla frénétiquement dans les étagères. Il devait être là, elle en était 

certaine. Finalement, elle le trouva. 

C'était  un  cahier  qui  contenait  les  notes  du  dernier  voyage  de  David  au 

Guatemala.  À  cette  occasion,  il  avait  rencontré  un  chaman,  descendant  des 

prêtres mayas. 



Il avait mis deux ans à convaincre le conseil des anciens de la petite ville de 

Chichicastenago,  dont  la  population  suivait  encore  quelques  rites  mayas, 

d'accepter cette rencontre. 

« Minimeg, je pars ! » lui avait-il annoncé un jour, débordant de joie. 

Megan, habituée à l'enthousiasme de son mari, n'y avait pas prêté attention. 

Mais  il  était  revenu  différent  de  ce  voyage.  Silencieux.  Réfléchi.  Concentré. 

Megan, irritée, l'avait accusé de se replier égoïstement sur son travail. 

À  une  ou  deux  reprises,  David  avait  commencé  à  lui  expliquer,  pour  laisser 

ensuite tomber le sujet. Une seule fois il lui avait semblé vraiment inquiet. 

«  Tu  sais  comment  on  appelle  en  hindi  l'Unique  qui  se  trouve  derrière  la 

réalité physique ? On dit Maya. Bizarre, non ? À des milliers de kilomètres de 

distance, un des peuples les plus spirituels de la terre désigne son dieu par le 

même  nom  que  celui  que  s'est  donné  un  peuple  de  grands  visionnaires  et 

d'observateurs  du  ciel.  Et  tous  les  deux,  hindous  et  Mayas,  avaient  fixé  la  fin 

des  temps  à  la  même  date,  ce  fameux  21  décembre  2012,  dont  parlent 

également  les  anciens  Égyptiens  et  Chinois.  C'est  incroyable,  hein,  Meg  ?  Et 

mystérieux. Très mystérieux. » 

« Ce ne sont que des histoires, David, avait-elle dit. Il est facile de trouver des 

liens quand on les cherche à tout prix. Mais parfois c'est le hasard qui mène le 

jeu. La science le prouve. » 

En  deux  phrases,  Megan  avait  balayé  ce  qu'elle  voyait  comme  les  lubies  de 

son mari. Depuis quelque temps, David semblait avoir abandonné sa rigueur de 

chercheur.  «  Comment  un  astrophysicien,  s'étonnait-elle,  peut-il  croire  à  de 

telles bêtises ? » Puis elle n'y avait plus pensé. 

Mais  maintenant  elle  était  là,  avec  le  carnet  dont  son  mari  assassiné  ne  se 

séparait  jamais,  qu'il conservait  toujours  dans  la  poche  de  son  pantalon,  qu'il 

ait  été  en  jean  ou  en  costume.  Parfois,  il  le  sortait  pour  griffonner  quelques 

notes, même au beau milieu des repas. Dans ces cas-là, Megan s'emportait : « 

David, pas à table ! » 

Il  lui  offrait  alors  son  sourire  le  plus  irrésistible,  qui  la  faisait  fondre  sur-le-

champ. 

Mais elle n'avait jamais voulu lui demander en quoi exactement consistaient 

ses  recherches.  Vies  professionnelles  séparées,  on  laisse  le  travail  à  la  porte, 

avait été la devise de leur mariage. 

Megan ouvrit le carnet. Première page, dernier voyage. 



«  Chichicastenango,  janvier  2005.  Journée  passée  avec  Don  Miguel,  ancien 

sage des Mayas Quiché, une des tribus du Guatemala. Il a dit : « Quand un sage 

parle, ce n'est pas pour convaincre ceux qui ne croient pas. Il le fait pour guider 

les hommes vers la connaissance. Il s'adresse à ceux qui peuvent comprendre. 

En  ces  temps  où  les  anciennes  prophéties  se  réalisent,  nous  devons  agir  en 

harmonie avec notre mère la Terre. Et avec nous-mêmes. » Il me l'a montrée. 

Est-ce  que  j'en  suis  digne  ?  C'était  une  vieille  carte  secrète,  de  celles  des 

chamans mayas. Quelle émotion ! Une des huit cartes ayant échappé à la furie 

des conquistadores espagnoles de Cortès. Je l'ai vue ! Puis il l'a rangée. Finies 

les questions. 

Mes recherches. 

Don  Miguel  m'a  montré  deux  cartes.  Une,  des  côtes  de  Californie  jusqu'à 

l'Alaska. La deuxième : canal de Suez, Israël, mer Rouge. Les mêmes que celles 

que j'ai vues à l'United States Géologie Survey, le service de cartographie de la 

Terre des scientifiques américains. Incroyable ! Les points sont les mêmes. 

Il m'a expliqué qu'il s'agit d'endroits dont l'intensité magnétique égale zéro. 

Les deux cartes Mayas indiquent un magnétisme proche de zéro. Théorie : sur 

ces points-là, les changements sont violents. Et les turbulences aussi. 

Idée 1 : Californie, révolution technologique. Seattle, industrie aéronautique. 

Alaska, la ruée vers l'or, la nouvelle frontière. Corrélation avec le magnétisme ? 

À approfondir. 

Idée  2  :  Moyen  Orient.  Naissance  des  religions.  Troubles  et  luttes. 

Magnétisme proche de zéro ? 

Où sera le prochain point zéro ? Les Mayas avaient calculé la date. 

Magnétisme Terre en 2012 = 0 !!! 

Le point de 2012 ?????? 

Où s'ouvrira la fenêtre ? 

Voyage à Tikal, où sont nées les plus mystérieuses prophéties des Mayas. 

Don Miguel ne parle pas. Ses ancêtres n'ont pas voulu courir de risques. Le 

Secret est trop puissant. Qu'est-ce qui arrivera à l'humanité ? 

Les  constellations  passent,  a  dit  Jésus  ;  après  le  Bélier,  les  Poissons.  Puis  le 

Verseau. Alors, l'homme découvrira que les morts sont vivants et que la mort 

n'existe pas. Les évangiles apocryphes, il me semble. 

Entrée dans l'ère du Verseau, décembre 2012. 

Où aura lieu l'initiation ? Dans une zone point zéro ? 

Où est la carte ?» 



Megan  referma  le  carnet.  Le  texte  s'interrompait  brusquement  ;  les  pages 

suivantes contenaient des gribouillis et des calculs astronomiques auxquels elle 

ne comprenait rien. Une chose cependant lui semblait claire : l'importance des 

recherches  que  son  mari  était  en  train  d'effectuer.  Si  ce  qu'elle  avait  lu  était 

vrai,  son  mari  était  tombé  sur  un  des  mystères  les  plus  inquiétants  de 

l'humanité. 

Son côté profiler reprit le dessus grâce à un détail : les dates des équinoxes 

citées par son mari. 21 mars, une des dates des disparitions des filles, et le 21 

décembre, le solstice d'hiver, le jour où la prophétie se réaliserait. 

Michael Gacy avait tué son mari parce qu'il cherchait quelque chose. C'était 

un fait. Quelque chose qui avait sûrement à voir avec le mystère des Mayas. « 

Ça, c'est une hypothèse, se dit Megan. De cette façon, je ne vais nulle part », se 

dit-elle, déçue. 

Avant  de  refermer  le  couvercle  de  la  boîte  dans  laquelle  elle  conservait  les 

papiers de David, elle passa la main sur les cartes, les images, les cahiers qui s'y 

trouvaient.  Une  dernière  caresse  pour  son  mari,  pour  son  monde.  Ses  doigts 

effleurèrent  un  petit  coffret  en  velours  rouge  aux  bords  arrondis.  Elle  avait 

oublié cet objet, rond, un peu bombé. Petit, comme ceux qui contiennent des 

bijoux. 

Elle l'ouvrit : dedans, il y avait une bague. 

« Plutôt moche ! », soupira Megan en se rappelant les goûts très discutables 

de son mari. 

Elle  était  en  or,  ou  en  tout  cas  elle  en  avait  l'air.  Le  chaton,  carré,  était 

composé de huit petites pierres qui en entouraient une neuvième. Elles avaient 

toutes la même taille. La parfaite géométrie de la composition et le mélange de 

couleurs de la bague étaient frappants. 

Elle  la  sortit  et  la  soupesa  pour  en  évaluer  la  valeur.  «  Pas  très  chère  », 

conclut-elle. 

Elle  allait  la  reposer,  déçue  par  l'énième  achat  inutile  fait  par  David  lors  de 

ses voyages à travers le monde quand elle remarqua une feuille pliée au fond 

du coffret, rouge également. On apercevait des lignes d'écriture décolorées. De 

l'encre verte, la préférée de son mari. 

Megan prit la feuille et la déplia délicatement. 

« Ma Minimeg adorée, c'est moche, je le sais. Mais si tu trouves cette bague, 

c'est qu'il m'est arrivé malheur. Et que quelque chose de pire pourrait arriver à 

notre fille. Donne-lui cette bague, s'il te plaît, et demande-lui de ne jamais s'en 

séparer. Je l'ai fait fabriquer pour elle au Guatemala. Elle la protégera. Je vous 

aimerai toujours. David. » 
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C’est Megan qui choisit le restaurant, une pizzeria à l'angle de Dray Walk et 

de Brick Lane. Une longue pièce très haute, un ex-entrepôt aux murs de 

briques, peints en blanc, et au parquet brut. Des sacs de farine complète 

trônaient dans l'entrée ; un comptoir immense exposait les salades et les 

légumes cuisinés de façon à satisfaire les goûts et les caprices des végétariens 

chics qui peuplaient Londres. Megan en faisait partie. Et elle adorait cet 

endroit, où la nourriture était rigoureusement bio. 

Maya, elle, préférait de loin le mélange coloré et « malsain » de la brasserie 

bangladaise. 

« Tant pis, se dit-elle, c'est mon jour de bonté ! Je me consolerai avec le 

pudding au chocolat », pensa-t-elle en salivant par avance à l'idée du succulent 

dessert du chef de cuisine. 

Mais ses bonnes résolutions ne tinrent que le temps de s'asseoir à table, de 

supporter trois coups de téléphone reçus par sa mère en cinq minutes, ses 

excuses à peine murmurées (« Désolée, c'est pour le travail. C'est le dernier. 

Après, j'éteins. ») et d'écouter les premiers mots qui sortirent de la bouche de 

Megan. 

—  Tu as les yeux bistrés aujourd'hui encore. Mais quand est-ce que tu 

apprendras que le maquillage léger, c'est plus élégant ? 

—- Maman, « bistré » est un mot qui n'existe pas. 

—  Tu as compris ce que je voulais dire. Et qu'est-ce que tu as là ? 

—  Où ? 

—  Là, derrière l'oreille. Ne me dis pas que... MAYA ! Encore un tatouage ? 

Qui t'a donné la permission ? 

—  Il est tout petit, maman ! Si je te l'avais demandé, tu aurais dit non. Et 

puis, je suis presque majeure ! 

—  Félicitations, tu t'es abîmée un peu plus ! C'est bien, continue de te 

décorer, comme ça, bientôt tu ressembleras à un sapin de Noël. Mais ne 

compte pas sur moi pour t'aider le jour où tu voudras te les faire enlever ! 

—  Tu m'as invitée à dîner pour m'insulter ? 

—  Je ne suis pas en train de t'insulter. J'essaie de dialoguer. 

—  Appelle ça du dialogue si tu veux... Ou peut-être que tu te réfères à ce 

que tu faisais au téléphone ? 

—  On ne peut pas discuter avec toi ! Tu n'en fais  qu’à ta tête, tu es sombre, 

toujours fâchée, tu t'habilles en noir, tu penses en noir et tu parles en noir. 

Maya, qu'est-ce que tu as ? 

—  Rien. 

—  Tu es vraiment impossible. 

—  Toi aussi. 

—  Ah bon ? Soit ! Mais je ne vais pas céder, ma petite demoiselle. Tu ne me 

feras pas culpabiliser. Parce que je vois bien où tu veux en venir. Moi-je-suis-

toujours-toute-seule-tu-n'as-jamais-fait-assez-atten-tion-à-moi-tu-es-toujours-

trop-prise-par-ton-travail. Non, ça ne prend pas, je n'ai pas à me sentir 

coupable ; alors, laisse tomber cet air de tragédienne. 

—  Maman, tu as fini ? Pourquoi tu penses que tout tourne autour de toi ? 

Peut-être que je suis triste pour des histoires personnelles, ça ne t'a pas 

traversé l'esprit ? 

—  Mais tu es toujours triste, Maya ! Tu semblés en colère contre le monde 

entier. Tu n'es plus ma Jolie sourire. Tu te souviens ? Je t'appelais comme ça 

quand tu étais petite. Tu étais si joyeuse, tu faisais des sourires immenses... ma 

petite fille. 

La patience de Maya était en train de s'épuiser. Elle respira profondément une 

fois, deux fois, trois fois pour ne pas se laisser submerger par l'immense 

angoisse de sa mère. 

Ce faisant, elle devina, pour la première fois, la fragilité de sa mère. Son besoin 

d'être toujours à la hauteur de la situation. Sa solitude. Chassant la gêne que lui 

procurait cette pensée, elle décida de changer de conversation, pour ne pas 

tomber dans le piège de l'ego blessé de Megan. Et puis, peut-être que sa mère 

serait en mesure de lui donner un coup de main... Elle pouvait bien lui accorder 

une chance. 

Il lui fallait une explication de ce qui lui arrivait. Cette chose qu'elle ne savait 

pas encore formuler. La visite de son père. Sa voix. « Maman, aurait-elle voulu 

lui demander, est-ce que je suis une prédestinée ? » Mais elle posa une 

question différente : 

—  Comment était papa ? 

—  Mon Dieu, pourquoi tu me demandes ça maintenant ? Eh bien, David 

était... c'était David. Tu ne te le rappelles pas ? 

—  Oui, lui si. Mais je ne sais rien de lui, de son métier par exemple. 

—  Je dois dire que je n'en sais pas grand-chose, moi non plus. On avait 

décidé de laisser le travail à la porte, le soir. Il semblerait qu'il était en train de 

se consacrer à des recherches importantes. S'il avait réussi à les mener à terme, 

ses découvertes auraient pu être révolutionnaires. Tu te souviens de son 

dernier voyage ? Il était revenu du Guatemala... 

—  Oui, je m'en souviens. Les Mayas, mon nom, bla-blabla... Toujours les 

mêmes histoires, soupira Maya, résignée. 

—  Ce n'est pas aussi simple que ça. Les anciens prêtres mayas connaissaient 

une prophétie... 

—  … 

—  Ils pensaient qu'en 2012 une série de phénomènes naturels seraient à 

l'origine de grands bouleversements sur Terre. Des changements terribles, qui 

pourraient profondément modifier notre vie. 

—  Quel ennui... Et le rapport avec papa ? 

—  Il  étudiait  cette  prophétie,  parce  que  les  dons  exceptionnels  qu'avaient 

les  Mayas  pour  observer  le  ciel  avaient  amené  cette  grande  civilisation  à 

prédire une série d'événements qui ont eu lieu au cours des siècles. Papa était 

revenu  de  ce  voyage  tout  remué.  Il  avait  dû  trouver  une  confirmation  de  ses 

hypothèses. À vrai dire, moi, je n'y ai jamais beaucoup cru. Hélas, il n'a pas eu 

le temps de démontrer quoi que ce soit. 

Elle se tut un long moment avant de demander : 

—  Tu penses souvent à David ? 

—  Oui. 

—  Il t'aimait énormément, tu sais ? 

—  Oui, je crois que oui. 

—  Dans  ses  notes,  à  côté  de  ses  recherches,  il  y  a  beaucoup  de  pensées 

pour toi. 

—  Maman, et ton travail, c'est comment ? 

—  Fatigant. Pourquoi tu me demandes ça ? 

—  Ben... ça m'intéresse. 

—  Regarder  le  mal  en  face  toute  la  journée,  ce  n'est  pas  très  agréable. 

Quand  on  rentre  à  la  maison,  on  doit  chasser  toutes  les  choses  horribles  et 

dégoûtantes  dont  on  est  imprégné.  Parfois  je  suis  vannée  et  c'est  toi  q u i  en 

fais les frais. Je suis désolée, Jolisourire. Avec quelle mère tu te retrouves, hein 

? 

—  Parle-moi des tueurs en série. 

—  Hum. . .  tu es sûre ? 

—  Oui, ça m'intéresse vraiment. 

—  Il faut entrer dans leur tête, se forcer à penser comme un criminel. Sinon, 

il  nous  manque  des  éléments.  L'esprit  d'un  fou  est  quelque  chose  de  trop 

complexe  et  pervers  pour  qu'on  puisse  donner  un  sens  logique  à  ses  actions. 

Donc pour réussir à l'attraper, je dois d'abord tracer son profil psychologique. 

—  Et qu'est-ce qu'il en sort ? 

—   Q u e   les  tueurs  en  série  sont  presque  toujours  froids,  en  général  très 

intelligents, ils ne laissent rien a u  hasard. Ils s'attardent souvent sur le lieu du 

crime pour perfectionner la mise en scène et préparer une « signature » codée 

qui ne doit pas être lisible pour les policiers. C'est complexe, très complexe. 

—  Pourquoi tu as choisi ce travail ? 

—  Parce qu'il est passionnant. Le bien et le mal existent en chacun de nous, 

mais  tout  le  monde  ne  sombre  pas  dans  les  ténèbres.  Maya,  le  mal  est  une 

réalité, il faut en être conscient. 

—  Maman, mais comment tu parles ? 

—  Oui,  excuse-moi.  Je  me  suis  laissé  emporter...  C'est  que  je  veux  que  tu 

fasses  attention  ;  le  nombre  d'adolescents  qui  finissent  par  avoir  des 

problèmes  est  beaucoup  trop  élevé.  Et  puis,  en  ce  moment  je  n'arrive  pas  à 

penser à autre chose : je m'occupe d u  cas de six jeunes filles disparues. Elles se 

sont littéralement évaporées. 

—  Elles  ont  d û   s'enfuir...  Si  ça  se  trouve,  elles  avaient  des  familles 

impossibles. 

—  Maya,  ne  plaisante  pas  avec  ça.  Je  m'inquiète  autant  parce  que  je  suis 

confrontée  au  mal  tous  les  jours  et  que  je  connais  tous  les  visages  innocents 

qu'il peut prendre. C'est pour ça que je te le redis, Maya : ne t'approche pas de 

ce garçon, le fils de la voyante ! 

—  Toujours cette histoire ? Qu'est-ce que Trent a à voir avec tout ça ? 

—  J'ai de bonnes raisons de te dire ça. Je ne veux pas que t u  le fréquentes. 

C'est clair ? Pas de discussion ! Tiens, c'est pour toi, de la part de David. 

Maya  regardait  le  coffret,  le  souffle  coupé.  Face  à  ce  cadeau  d'outre-tombe, 

elle sentit sa colère retomber d'un coup. 

— C'est une bague, reprit Megan. Ton père l'a laissée pour toi. Il l'avait fait 

faire exprès, au Guatemala, au cours d'un de ses derniers voyages. Et il y avait 

ça avec. 

« Ma douce Maya, disait le petit mot, c'est une bague spéciale. Elle s'appelle 

navaratna.  Elle  est  d'origine  indienne,  mais  elle  est  reproduite  dans  d'autres 

parties  du  monde  aussi,  là  où  les  hommes  sont  désireux  de  protéger  la  vie. 

Celle-ci est l'œuvre d'un chaman, le dernier descendant d'une lignée de prêtres 

mayas. Il l'a faite pour toi. Tu vois, il y a neuf pierres. Peut-être sais-tu que les 

pierres  précieuses  absorbent  et  réfléchissent  les  rayons  du  soleil  et  les 

vibrations,  les  ondes  d'énergie  qui  proviennent  des  planètes.  Cette  bague 

fonctionne  comme  un  filtre  :  elle  permet  seulement  aux  vibrations  positives, 

disons-le  comme  ça,  de  passer.  Prends  la  bague  dans  ta  mains,  serre-la  fort. 

Comme  ça,  c'est  bien.  Tu  dois  la  sentir.  »  Maya  suivit  instinctivement  les 

instructions  de  son  père.  «  Oui,  je  sais,  on  dirait  des  bêtises  de  faux  sorciers. 

Mais  les  planètes  ont  vraiment  une  influence  sur  nous.  L'attraction  lunaire 

influe sur les marées, la naissance des enfants et même le cycle menstruel des 

femmes  ;  pourquoi  les  autres  astres  ne  pourraient-ils  pas  avoir  des  effets  sur 

notre  vie  ?  En  tout  cas,  ma  douce  Jolisourire,  cette  bague  est  considérée 

comme  sacrée  par  de  nombreux  sages  du  passé.  Porte-la,  je  t'en  prie.  Les 

pierres ont été disposées de cette manière exprès pour toi, elles représentent 

ta vie. Si ta mère vient de te donner cette bague, c'est que moi je ne suis plus 

là.  Si  j'étais  encore  à  tes  côtés,  le  navaratna  serait  inutile,  c'est  moi  qui  te 

protégerais.  Mais  je  ne  t'abandonnerai  jamais.  Tu  es  ma  petite  fille,  et  tu  le 

seras pour toujours. Quoi qu'il arrive. Quoi qu'il m'arrive. » 

Maya  sentit  les  larmes  lui  monter  aux  yeux.  Elle  replia  la  feuille  et  se 

concentra sur la bague. Elle la fit tourner entre ses doigts — et tressaillit. 

Megan,  qui l'observait,  nota  son  inquiétude,  mais  elle  l'attribua au  souvenir 

de David. 

Elle ne pouvait pas savoir que Maya avait vu une bague identique à celle-ci le 

jour-même. Au doigt de Trent. 

Maya se leva et se dirigea vers la sortie, en saluant sa mère d'un léger signe 

de la main et d'un sourire qui illumina jusqu'à ses yeux « bistrés ». 

De  toute  façon,  elle  serait  rentrée  chez  elle  seule  :  Megan  devait  retourner 

travailler. Mais pour une fois cela ne la gênait pas ; elle avait besoin de solitude 

pour réfléchir. À ce que sa mère lui avait raconté, aux voyages de son père, à la 

bague. A Trent. 

Dès que sa fille sortit du restaurant, Megan composa le numéro qui lui venait le 

plus spontanément. 

—  Garret, je dois te parler. Je veux que Gimpo, ton hacker, trace les mails de 

Maya. 

—  Ce n'est pas possible, Megan. 

—  Allez, Garret, je sais très bien que ça peut se faire. 

—  Mais c'est illégal. 

—  Eh bien, on ne va pas s'en vanter. 

—  Mais pourquoi, Megan ? 

—  Je sens qu'elle est en danger. 
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Megan, ma petite profiler préférée, je ne me lasse pas de t'écrire 

aujourd'hui... 

Tu es toujours dans mes pensées. 

Et toi ? Encore sur les traces du dangereux psychopathe qui a tué ton petit 

mari et s'est ensuite enfui sans te prévenir ? Sache que j'y étais obligé. J'ai une 

mission à accomplir. Je suis le prédestiné. Même si j'ai dû me perfectionner. 

Oui, au début ce n'était pas facile. Ces filles m'ont créé des problèmes. Le 

secret, c'est la force avec laquelle on appuie, je te l'ai dit. 

Parce que, dès que l'air manque, elles s'évanouissent. C'est à cause de la 

pression sanguine qui s'effondre. Le plus difficile vient après. Des convulsions. 

Parce que le cerveau réclame de l'oxygène. Et fait monter la pression 

sanguine au maximum. 

Ça te choque ? 

Non, la grande profiler aime les détails. Dis la vérité, je suis en train de te 

donner beaucoup de matière pour tes études. 

Donc, il faut appuyer encore un peu. Doucement, comme un 

artiste. Voilà, comme ça. 

Bien. Après, la fille ne respire plus. Elle est déjà dans le coma. Les battements 

cardiaques sont au minimum. 

Encore un petit coup. 

Parce qu'elle recommence à respirer. 

C'est juste une dernière tentative ridicule pour s'agripper à la vie. 

Pourquoi les êtres humains refusent-ils d'accepter l'inéluctable ? 

Puis le cœur s'arrête. 

Et, là, il faut être rapide. 

Je suis un vrai maître pour ça. 

C'est fondamental ; sinon, tout est inutile. 

Parce que, Madame-je-sais-tout, tu n'ignores certainement pas que ceux qui 

meurent de cette manière risquent la putréfaction précoce, à cause de 

l'excessive fluidité du sang. Et nous voulons éviter cela, n'est-ce pas ? 

C'est pour ça qu'il faut agir vite. Les bassines. 

L'azote, qui doit être prêt avant. Heureusement qu'il y a Internet ! Une vraie 

aubaine pour les gens qui préfèrent suivre des chemins, disons, alternatifs. 

Comment je ferais, sinon, pour me procurer le nécessaire ? 

« Bonjour, je voudrais dix kilos d'azote liquide. 

—  Pour quoi faire, monsieur ? 

—  Eh bien, vous voyez... » 

Au lieu de cela, il y a Internet. Là, personne ne te demande quoi que ce soit. Tu 

paies, et tout arrive chez toi. 

Tu sais pourquoi j'utilise de l'azote ? Ne fais pas cette tête. Tu le sais, ou pas ? 

Très bien, je t'explique. 

À environ 200 degrés en dessous de zéro, à pression ambiante, l'air devient 

liquide et a la propriété de transformer en verre tout ce qui y est rapidement 

immergé. 

L'azote a cette propriété. Parce que, en  l’absence d'oxygène, il empêche les 

réactions chimiques d'oxydation. 

Tu as compris ? 

Vraiment, on dirait du verre. Fabuleux ! Tu devrais voir ça ! 

Un jour, je te montrerai. 

Elles sont parfaites, comme elles ne l'ont jamais été lors de leurs existences 

impures. 

Des cocons, des chrysalides de cristal, délicates et magnifiques. 

Elles sont là, à la maison. 

Oh oui, ma douce, ma chère Meg. 

L'heure est enfin arrivée. 

Mais il reste encore tellement de choses à faire. C'est pour ça que j'ai dû 

m'enfuir. 



Résigne-toi, tu trouveras un autre cobaye pour pratiquer tes expériences sur 

les cerveaux dérangés. 

Et puis, moi, je ne suis pas fou. 

Mais pourquoi est-ce que je continue à me justifier devant toi, putain ? 

Sale conne de profiler ignorante. Tu n'es même pas jolie. 

Je  ne  comprends  pas  comment  cette  amibe  de  lieutenant  Garret  peut 

t'apprécier. 

Bingo, hein ? J'ai touché juste, pas vrai, Megan ? 

Ça me dégoûte ! Tu n'as pas honte, à ton âge ? 

Et avec une fille ! 

Maya, j'allais presque l'oublier. 

Il faudra qu'on parle de ta Maya un jour ou l'autre, tu ne crois pas ? Elle doit 

avoir le bon âge maintenant, la petite Maya. Il faut que je te laisse. Réussiras-tu 

à me rattraper, cette fois ? 
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-Quoi  ?  souffla  John.  Tu  voudrais  vraiment  aller  au  Light  Bar,  le  club  de 

Bridget Jones ? 

La  première  soirée  de  Phoebe  avec  ses  nouveaux  amis  menaçait  de  se 

transformer en cauchemar, et elle commençait déjà à regretter de s’ être jointe 

à  eux.  Elle  n'aurait  jamais  dû  accepter  l'invitation  de  Maya,  Flo  et  John.  Ils 

avaient  des  goûts  différents,  des  fréquentations  différentes  ;  ils  aimaient  des 

endroits différents, c'était sans espoir. Manifestement, le Light Bar, si discret et 

stylish, ne leur plaisait pas du tout. 

— Pitié, non, Phoebe ! poursuivit John. Allons plutôt au Juno, c'est la soirée 

Plastic Factory. 

Le Juno, à Shoreditch High Street, était l’un de leurs clubs préférés. Les ados 

de tout Londres y affluaient, et les soirées spéciales, comme la Plastic Factory, 

un  festival de  tenues  gothiques,  étaient  incontournables.  Le  hic,  c'est  qu'elles 

étaient réservées aux plus de dix-huit ans. Maya, Flo et John décidèrent de faire 

une tentative. 

Ils  voulaient  s'amuser  pour  oublier  les  mauvais  moments  de  cette  trop 

longue  journée.  Un  pacte  tacite  les  empêchait  de  parler  de  ce  qu'ils  avaient 

vécu, et la présence de Phoebe leur facilitait les choses. 

Une foule d'emos stationnaient devant l'entrée, impatients de pouvoir enfin 

accéder  au  temple  des  fêtes  les  plus  cool  et  s'asseoir  dans  les  profonds 

fauteuils  encastrés  dans  les  niches  de  ciment  gris  souris  aux  murs  ornés  de 

graffitis mangas. 

Phoebe  était  embarrassée  à  l'idée  de  passer  sa  soirée  avec  ces  «  exaltés 

vêtus  de  noir  »,  les  fans  d'émotions  fortes.  Des  gens  bizarres  et  détestables, 

selon elle. 

Sans  parler  du  fait  que  sa  tenue  n'avait  rien  de  gothique...  Elle  détonnait 

franchement  dans  cette  marée  noire  qui  remplissait  la  rue  bordée  de  vieux 

hangars transformés en pubs. 

—  OK,  allons  à  l'Old  Blue  east,  proposa  John.  Il  y  a  un  contest,  un  de  mes 

amis y joue. C'est derrière, dans Great Eastern Street. 

—  Super ! lança Flo, enthousiaste. J'adore, c'est génial ! 



Ils eurent à peine le temps de s'asseoir sur les chaises et dans les fauteuils du 

pub  victorien  que  Phoebe  éclata  en  sanglots.  En  fond  sonore  on  entendait 

Sweet dreams (of you) de Patsy Cline. 

—  C'est à cause de la chanson, se justifia Phoebe, tandis que Flo lui tendait 

un mouchoir, Maya levait les yeux au ciel et John la regardait bouche ouverte, 

incrédule. Ça me fait penser à lui. 

—  A Harry ? Phoebe, tu ne peux pas pleurer pour ce crétin ! s'écria Flo. 

—  Tu lui as dit ? demanda doucement Maya. 

—  Non, pas encore. 

—  Et... ? 

—  Je ne sais pas. 

Aucun  d'eux  n'osait  poser  la  question  qu'ils  avaient  tous  sur  le  bout  de  la 

langue : était-elle sûre que Harry était le père ? 

—  Tu dois lui parler, Phoebe, insista John. 

—  C'est inutile. 

—  Quelle bêtise ! explosa Flo. Et après ? Qu'est-ce que tu comptes faire ? Tu 

y as pensé ? 

—  Je  serai  une  bonne  mère,  je  l'aimerai,  comme  toutes  les  mères  du 

monde. 

—  Quoi ? hurla Maya. Tu vas gâcher ta vie, à dix-sept ans ? 

—  Je ne sais pas, je crois que c'est la bonne chose à faire... 

Maya  regarda  Flo.  Elle  essaya  de  réfréner  la  colère  que  Phoebe  lui  inspirait 

dès qu'elle ouvrait la bouche : elle lui faisait quand même de la peine ; elle était 

tellement paumée. 

—  Phoebe, excuse-moi si je me mêle  de ce qui ne me regarde pas, dit-elle 

aussi doucement qu'elle pouvait. Mais pourquoi tu n'y as pas pensé avant ? 

—  Il n'a pas voulu se protéger... 

—  C'est vrai que ce n'est pas pareil..., dit John sans réfléchir. 

Flo bondit sur ses pieds : 

—  Et  comment  est-ce  que  tu  peux  le  savoir  ?  Tu  as  déjà  couché  avec 

quelqu'un ? Tu avais juré que non ! « Allez, faisons-le ma petite Flo, je veux que 

tu  sois  la  premiièère.  »  ESPECE-DE-SALE-MENTEUR-TU-ES-COMME-TOUS-LES-

AUTRES !! ! 

John, écarlate, ne savait plus où se mettre. 

—  Allez,  Flo,  n'en  fais  pas  un  drame,  intervint  Maya.  Vous  vous  êtes  peut-

être mal compris. 

—  Mal compris ? Oh non, je comprends très bien ! Je comprends que John a 

un  problème.  Tu  sais  qu'à  notre  âge,  tous  les  ans,  on  perd  un  pour  cent  de 

matière grise ? Eh bien, lui, il en perd beaucoup plus. C'est un cas clinique. Ce 

n'est même pas sa faute, le pauvre. Ses neurones sont réduits au minimum, il 

me fait même de la peine. 

John  gardait  les  yeux  baissés  sur  les  glaçons  de  son  Coca-cola.  Phoebe  ne 

parlait  pas.  Elle  avait  arrêté  de  pleurnicher  et  les  regardait  d'un  air absent  en 

buvant  lentement  son  thé  vert.  De  temps  en  temps,  elle  battait  des  cils  pour 

chasser une larme. 

Maya se pencha vers elle et lui effleura le bras. 

—  Phoebe, tu l'as dit à ta mère ? 

—  Non. 

—  Tu devrais. 

—  Et pourquoi je devrais le faire, s'il te plaît ? se rebiffa Phoebe. 

—  Oui, c'est ça, débrouille-toi toute seule ! ironisa Flo. 

—  Mais c'est un vrai problème, tempéra Maya. Moi non plus, je n'aurais pas 

envie de subir les sermons de ma mère ! 

Phoebe se remit à sangloter. 

—  Je  ne  peux  pas  lui  en  parler,  c'est  un  sujet  tabou  !  Il  lui  est  arrivé 

exactement  la  même  chose  :  je  suis  née  suite  à  une  «  erreur  ».  Elle  s'est 

retrouvée  enceinte  à  dix-sept  ans,  et  ses  parents  n'ont  rien  voulu  entendre. 

Après l'accouchement, ils l'ont expédiée en Angleterre, pour qu'elle finisse ses 

études dans un endroit où personne ne connaîtrait son histoire. Moi, j'ai grandi 

avec mes grands-parents. 

—  Et ton père ? 

—  Je ne l'ai jamais connu. Ma mère a épousé un banquier de la City, qui a 

bien voulu me rencontrer. Je passais de longues périodes avec eux, et d'autres 

avec mes grands-parents en Italie. C'est pour ça que j'adore parler italien, pas 

par  coquetterie,  comme  vous  l’  avez  toujours  cru.  Je  le  parlais  tout  le  temps 

avec ma grand-mère, mais, depuis, j'ai oublié, et je ne m'y suis jamais remise. 

Vous savez comme j'ai du mal avec les études... 

—  Raison  de  plus  pour  tout  avouer  à  ta  mère  !  déclara  Flo.  Elle  peut  te 

comprendre. 

—  C'est hors de question. Vous savez, ma mère était très belle. Son premier 

mariage a duré le temps de ma maternelle. Puis il y en a eu un deuxième, un 

troisième, un quatrième... Elle est convaincue que dans la vie il faut « bien » se 

marier. Là-dessus, je suis d'accord avec elle, ça facilite les choses. 

Maya  soupira.  Flo  leva  les  yeux  au  ciel.  John  ricana.  Mais  personne 

n'interrompit le récit de Phoebe. 

—  Moi, elle me voit comme un boulet, et une rivale, maintenant qu'elle a 

été plaquée par son dernier mari pour une fille de vingt-cinq ans. Elle n'arrête 

pas de me piquer mes fringues ! Et puis elle me répète toujours : « Rappelle-

toi,  Phoebe,  première  règle  :  se  maintenir  en  forme.  Deuxième  règle  :  ne 

jamais  montrer  ses  faiblesses.  Si  tu  n'arrives  pas  à  les  cacher,  transforme-les 

en  atouts.  Les  hommes  adorent  les  femmes  du  genre  je-suis-très-fragile-

heureusement-que-je-t'ai-à-mes-côtés.  Troisième  règle  :  fais  tout  ce  que  tu 

peux  pour  ne  jamais  perdre  ta  beauté.  Les  enfants,  ma  chérie,  et  les  soucis, 

c'est des rides garanties ! » Alors, comment est-ce que je peux lui dire ? 

—  Tant pis, essaie. Tu ne peux pas t'enfuir de chez toi avec un enfant dans le 

ventre. Réfléchis, Phoebe ! 

Flo était exaspérée. L'atmosphère se réchauffait dangereusement. 

Flo, John et Maya avaient envie d'écouter les groupes qui se succédaient sur 

scène. Mais tout ça n'était pas du goût de Phoebe, et ils regrettaient de l'avoir 

emmenée avec eux. 

—  Vous  avez  l'intention  de  passer  toute  la  soirée  ici  ?  gémit-elle.  Moi  je 

m'ennuie. 

La discussion trop sérieuse lui avait donné mal à la tête et elle avait besoin de 

se distraire. En ce qui concernait son état, elle avait encore le temps d'y penser. 

—  Qu'est-ce que vous faites avec Stacy et Liz le soir ? demanda Maya. 

—  Rien de spécial. On traîne à Notting Hill, on va dans des bars. Ou alors, on 

reste chez Stacy, ses parents sont toujours en voyage. 

—  Mais vous devez bien vous ennuyer, vous aussi, non ? 

Non,  pas  vraiment...  On  fume,  on  boit.  Chez  elle,  il y  a  toujours  de  tout.  Et 

puis on joue aux devinettes. 

—  Aux devinettes ? s'étonna Flo. 

—  En fait, elles sont un peu spéciales... 

Phoebe  sourit  :  apparemment,  elle  avait  fait  mouche.  L'air  mystérieux,  elle 

sortit de son sac — rose, bien sûr — un paquet de cartes et se mit à lire à haute 

voix : 

« Quel est le nom du dieu de l'amour indien ? Indice : tu le retrouves dans le 

titre d'un livre très coquin. » 

—  Hé, écoutez ça ! s'écria John qui lui avait pris les cartes des mains. « En 

moins  de  cinq  secondes,  trouve  cinq  termes  différents  pour  définir  l'organe 

sexuel  masculin.  Si  tu  n'y  arrives  pas,  tu  devras  embrasser  tous  les  garçons 

derrière le genou. » 

—  C'est quoi, ce truc ? Un manuel pour geishas ? lâcha Flo. 

—  Et  celle-là  !  pouffa  Maya  en  s'emparant  des  cartes.  «  Ferme  les  yeux. 

Chacun  son  tour,  tous  les  garçons  t'embrasseront  dans  le  cou.  Tu  attribueras 

une note de 1 à 10 à chaque baiser. » Waouh, les amis ! Voilà ce qui s'appelle 

s'amuser ! 

—  Flo, à toi ! dit John avec un clin d'oeil. 

—  «  En  moins  de  quinze  secondes,  déboutonne  la  chemise  de  tous  les 

garçons  qui  en  portent  une.  Si  tu  y  arrives,  ils  resteront  torse  nu  jusqu'à  ton 

prochain tour. » 

Flo ne fit aucun commentaire et continua de siroter tranquillement son Coca. 

—  Hé  hé  !  Là,  ils  se  surpassent,  lança  John.  «  Improvisez  une  scène  où  un 

docteur examine une patiente qui a une douleur à la poitrine. » Mort de rire ! 

C'est bon pour des gamins de trois ans ! Toi, Maya, tu joues au docteur avec le 

beau ténébreux ? 

— Tu es vraiment trop nul ! s'exclama Flo, qui avait d u  mal à supporter les 

pseudo-blagues de son copain. 

Mais  Maya  n'écoutait  plus  :  en  se  tournant  vers  le  bar  d u   pub,  elle  avait 

aperçu une silhouette familière, en grande conversation avec un homme d'une 

cinquantaine d'années. Une personne qu'elle avait vue cet après-midi et qu'elle 

essayait d'oublier. 
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Maya ne s'était pas trompée : le garçon qui discutait avec l'homme au bar 

était bien Trent. Il la vit fixer le docteur Zafth. Quand elle le regarda, il lui sourit 

et se dirigea vers leur table... 

—  Trent, qu'est-ce que tu fais ici ? L'étonnement de John était aussi grand 

que sa joie de revoir son ami après cette horrible journée. 

Trent  salua  l'assemblée,  puis  ses  yeux  s'attardèrent  sur  Maya.  Gênée,  elle 

détourna le regard et vit l'homme élégant s'approcher à son tour. 

—  Laissez-moi  me  présenter,  fit-il,  puisque  Trent  ne  le  fait  pas...  Je  suis  le 

professeur Zafth, Kyle Zafth. Nous nous sommes croisés, si je ne me trompe, à 

l'occasion de ce triste événement. Mais cette charmante personne n'était pas 

là, sinon je n'aurais pas manqué de la remarquer. 

En  disant  cela,  il  prit  la  main  de  Phoebe  et  s'inclina  dans  un  baisemain 

solennel, pour le plus grand plaisir de la jeune fille. 

—  Tu es chanceux, Trent ! déclara-t-il. Tu as de très beaux amis. 

A contrecœur, le garçon procéda aux présentations. 

—  Maya ? Tu as dit Maya ? 

Il se pencha vers elle. 

—  Quel nom poétique, lui susurra-t-il de trop près. 

—  Oui, je sais, répondit  sèchement Maya, que les manières charmeuses de 

cet homme agaçaient terriblement. 

—  Ma chère, sais-tu qu'en hindi cela signifie « pouvoir de création de Dieu » 

?  Et  comme  les  noms  ont  une  influence  sur  les  gens,  j'en  déduis  que  tu  dois 

être spéciale. Une personne à découvrir... 

—  Kyle, intervint Trent, mal à l'aise, est... heu... un ami de ma famille. C'est un 

médecin célèbre, il est dermatologue. Il paraît qu'il est très doué. 

—  Je te remercie, Trent. Fêtons donc cette rencontre ! Ici, ils font les meilleurs 

chupitos de Londres. Ah, oui, c'est vrai, vous ne pouvez pas boire ! Du moins 

officiellement... Tant pis, nous le ferons une autre fois. D'ailleurs, il vaudrait 

mieux que j'y aille. Trent, nous sommes d'accord ? Je ne veux plus revenir sur le 

sujet : tiens-toi loin des ennuis. De ces ennuis... 

Une fois que Zaft eut passé la porte, Trent sembla se détendre enfin. Et pour 

relâcher la tension que les paroles du médecin avaient fait naître, il sortit de 

sous la table une bouteille de rhum. 

Le geste fut accueilli avec gratitude par John et Phoebe, qui tendirent leurs 

verres en gloussant. 

Un signal d'alerte se mit à clignoter dans un coin du cerveau de Maya. Elle 

repensa aux paroles de sa mère : 

« Fais attention, Maya. N'accepte pas de l'alcool de la part d'inconnus. » et : 

« Il ne me plaît pas, Maya. Ce garçon ne me revient pas. » 

Quelle que soit l'exaspération de Maya face aux recommandations inquiètes 

de  sa  mère,  elle  décida  de  suivre  ses  conseils.  Éprouvée  par  cette  journée 

difficile, elle se leva, salua ses amis et se dirigea vers la sortie. 

Elle  ne  remarqua  pas  l'individu  courbé  sur  lui-même,  assis  à  une  table 

reculée. Même si elle l'avait regardé, elle n'aurait pas pu apercevoir ses yeux, 

masqués  par  la  capuche  d'un  sweat  bleu  ciel  qui  prônait  la  paix  universelle, 

rabattue sur le visage. 

Michael Gacy, lui, ne perdit pas Maya de vue un seul instant. 
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Une fois dehors, la jeune fille huma l'air. Il sentait la neige. « Bien, se dit-elle, 

ça va m'éclaircir les idées. » Elle resserra autour d'elle son manteau léger et se 

mit en route dans la nuit glaciale. 

Cependant elle n'allait pas avoir froid longtemps, ce soir-là... 

Après  avoir  parcouru  quelques  mètres,  elle  sentit  une  grande  chaleur  à  la 

poitrine, puis à l'estomac. Elle rassembla toutes ses forces pour ne pas céder à 

cette vague. Elle regarda autour d'elle pour voir si quelqu'un ne risquait pas de 

découvrir son secret. Mais les rues de l'East End étaient désertes. Il était encore 

trop tôt pour que les gens sortent des bars, et trop tard pour qu'ils s'y rendent. 

Dans son dos, elle aperçut au loin le néon du club qu'elle avait quitté. 

Elle prit une profonde inspiration et laissa la chaude lumière l'étreindre, 

s'abandonnant à cette sensation familière. C'était un peu comme lorsque David 

revenait de ses voyages et qu'elle lui sautait au cou : il la faisait tourner 

rapidement en la serrant contre elle. 

Un vertige rassurant. 

La voix de son père lui parvint soudain, chaleureuse et magnétique, comme 

la dernière fois : « Jolisourire, cherche, cherche la réponse. Tu n'as pas 

beaucoup de temps. Fais vite. » 

Ce son doux lui resta un peu dans la tête ; puis les paroles descendirent dans 

sa gorge et son estomac, et elle sentit une autre flamme de chaleur s'allumer 

pendant un instant, comme un dernier encouragement, un message à son 

adresse. 

La lumière s'éteignit lentement, et Maya frissonna dans le froid de la nuit. Le 

rayonnement, qui s'était arrêté au bout de quelques secondes, lui avait semblé 

durer une éternité. Elle avait eu l'impression de s'enfoncer dans une autre 

dimension, un lieu accueillant et lumineux. 



Elle avait continué à marcher, mais sans s'en apercevoir, sans rien remarquer 

autour d'elle. Elle secoua la tête, étonnée, en constatant qu'elle était arrivée 

devant sa maison. Elle se dépêcha d'ouvrir, maudissant encore une fois ce que 

sa mère appelait « la formidable tranquillité de cette rue » et qu'elle voyait 

plutôt comme un isolement inquiétant. Elle referma vite la porte derrière elle, 

heureuse de se retrouver au chaud et en sécurité. Dans l'entrée flottait l'odeur 

de cèdre, de tisane et d'encens. 

— Tu es rentrée ? 

Sa mère était déjà là. Maya ne savait pas si cela la réjouissait ou pas. Ce dont 

elle était sûre, en revanche, c'est qu'elle aurait tout donné pour entendre de 

nouveau la voix rassurante de David. En réalité, elle ne l'entendait pas 

réellement ; elle la sentait en elle, telle une vibration familière. Le son n'avait 

rien d'humain. « À quoi peut bien ressembler la voix de Dieu ? » se surprit-elle 

à penser. 

Elle  haussa  les  épaules  et  se  dit  qu'elle  était  en  proie  à  une  imagination 

morbide.  Sa  mère,  enfermée  dans  son  bureau,  parlait  au  téléphone.  Si  tout 

allait bien, elle en avait pour des heures, qu'elle soit occupée par son travail, ou 

par son lieutenant. Maya savait pour elle et Garret, mais elle se taisait : c'était 

beaucoup  plus  drôle  de  laisser  Megan  se  tourmenter  en  appréhendant  la 

réaction de sa fille quand elle découvrirait la love story maternelle. 

Elle  monta  sans  faire  de  bruit  dans  la  chambre  de  sa  mère,  où  rien  n'avait 

changé depuis la mort de David. Le lit à la française — une relique de leur passé 

hippie  décontracté  —,  les  tables  de  nuit  bleues  en  bois  avec  des  éléphants 

gravés dessus, venues d'Inde, l'armoire, qui semblait immense et merveilleuse 

à Maya quand elle était petite, le bureau aux mille tiroirs et aux mille clés, qui 

abritait  les  secrets  de  famille.  Maya  commença  son  inspection  par  là.  Elle 

cherchait  les  notes  de  David, celles  dont  sa  mère  lui  avait  parlé  au  dîner.  Son 

père avait été clair : c'était elle, et elle seule qui devait trouver la réponse. 

« La réponse à quoi ? » se demanda-t-elle avec irritation : elle n'avait que dix-

sept ans ! Et elle n'était sûrement pas une prédestinée. 

Mais elle continua à fouiller. Elle ne trouva qu'une carte du ciel. Il y avait des 

flèches  et  des  cercles  rouges  qui  entouraient  la  Terre,  le  Soleil  et  la 

constellation du Verseau. « Mon signe », pensa-t-elle. À côté se trouvaient des 

colonnes  de  calculs  absolument  incompréhensibles,  et,  collé  sur  la  dernière 

étoile  du  Verseau,  un  Post-it  vert,  de  ceux  que  son  père  aimait,  sur  lequel  on 

voyait se dérouler son écriture ronde et lisible. David avait écrit : « Recherche. 

Possibilité de relier deux dimensions. Fonction messager. » Un autre  Post-it. « 

Stargate. OU ? Qui ? » Troisième Post-it. « Popol Vuh : symboles ! » 

Que  diable  pouvait  bien  être  Popol  Vuh  ?  Maya  était  trop  fatiguée  pour  se 

mettre à chercher sur Wikipédia la signification de ces mots. Mais elle aurait dû 

le faire, son père avait été clair... 

Le bip annonçant l'arrivée d'un SMS mit fin à ses sentiments de culpabilité. 

Trent ? se demanda-t-elle avec un mélange de crainte et d'espoir. 

« Tu descends ? »  

C'était lui ! 

« Où ? » tapa-t-elle frénétiquement. 

« Devant chez toi. »  

« Pourquoi ? » 

« Pas de questions, Fox. Je t'attends. » 

Sans plus réfléchir, Maya descendit les escaliers sur la pointe des pieds : elle 

avait décidé d'arrêter avec les « mais » et les « si », au moins pour cette nuit. 

Il était dehors, appuyé contre le portail, une jambe sur le muret, la tête 

légèrement baissée, les cheveux toujours décoiffés. 

Son livre dans les mains, il lisait à la lueur du lampadaire. 

Quant il aperçut Maya, son visage s'illumina du plus beau sourire qu'elle ait 

jamais vu. 

— « She walks in beauty, like the night. Of cloudless dimes and starry skies. » 

En récitant les vers de Lord Byron, Trent s'approcha d'elle, lui prit la main 

avec douceur et la guida dans le coin sombre à l'arrière de sa maison, au bout 

du jardin minuscule dont sa mère s'occupait avec un soin maniaque. 

Il ne parlait pas : tant mieux, Maya n'avait pas besoin de mots. 

Il enleva le casque de son iPod et le mit sur les oreilles de la jeune fille. 

Aerosmith. Maya ferma les yeux.  I don’t wanna miss a thing... Sa chanson 

préférée. 

Puis il augmenta le volume. Elle se sentait comme dans un rêve. Elle était 

complètement emportée par la musique, et par le parfum de Trent, qui se 

tenait tout près d'elle. Et qui lui serrait fort la main. 

Puis il changea de musique, il mit « sa » chanson : Love will tear us apart, de 

Joy Division. Il monta encore un peu le volume. Maya chancela ; le son passait 

directement dans son cœur. Trent commença à l'effleurer. Il l'embrassa 

doucement, puis il se mit à la mordiller d'une façon légère et hésitante. Ses 

lèvres brûlantes s'attardèrent sur le petit tatouage en forme de spirale. Il la fit 

tourner et embrassa la base de sa nuque, puis il la prit dans ses bras. 

Maya laissa les mains de Trent descendre le long de ses hanches. Elle 

s'abandonna à ces mains, qui s'enroulaient autour des siennes en serrant fort, 

aux bras qui lui  entouraient les épaules,  l'enfermant dans une étreinte 

délicieuse. Maya ne sentit plus le froid quand Trent approcha ses lèvres de sa 

bouche et lui donna son premier vrai baiser. 

Les Joy Division l'enveloppaient de leurs notes, Trent de son désir. Il 

déboutonna sa redingote, et sa main se faufila sous sa chemise, sous son 

débardeur... 

Soudain, Maya sursauta : la chanson était finie. Elle venait de prendre 

conscience du lieu où elle se trouvait et de ce qu'elle faisait. 

Trent s'arrêta net, comme arraché à un rêve. Il se détacha d'elle. Il reprit son 

iPod et recula d'un pas ; il planta ses yeux bicolores dans les siens et dit dans un 

souffle : 

—  Je ne veux pas. Je ne peux pas. Je ne te ferai pas de mal. 

Il pivota sur ses talons et s'enfuit, la laissant plantée là. Etourdie par ce qui 

s'était passé et par la réaction imprévue de Trent, elle mit un long moment à se 

reprendre. Elle arrangea ses vêtements et courut vers l'entrée. 

—  Maya, mais où es-tu ? lança Megan, qui était en train de la chercher. 

—  J'ai descendu la poubelle. 

—  Ah, bravo ! Qu'est-ce qui t'arrive ? Tu te sens bien ? 

Sans  répondre,  Maya  passa  à  côté  d'elle  et  monta  se  réfugier  dans  sa 

chambre. Elle alluma son ordinateur. 

MAYA91 : Flo, qu'est-ce que j'ai fait ? 
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-Me  revoilà,  Garret.  Désolée,  j'ai  dû  aller  vérifier  quelque  chose...  Donc, 

qu'est-ce que tu disais?... Non, non, vas-y... Aucune trace de Gacy ?... Je ne sais 

pas,  Garret  !  Je  ne  sais  même  pas  par  où  commencer,  j'ai  l'impression  d'être 

dans  un  cauchemar...  Oui,  tu  as  raison,  je  ferais  mieux  de  me  reposer 

maintenant... On s'appelle demain. 

Megan raccrocha, déçue et troublée. Avant de se coucher, elle décida d'aller 

faire  un  tour  sur  le  web  :  elle  attendait  toujours  que  le  hacker  de  la  brigade 

criminelle lui donne accès aux mails de sa fille. 

Elle  alluma  son  ordinateur  portable  et  tapa  l'adresse  de  son  site  : 

www.profilermeg.co.uk.  « Il faut décidément le mettre à jour », se dit-elle. Elle avait besoin de quelque chose qui fasse plus scientifique. Mais c'est David qui 

l'avait choisi, et Megan n'avait pas eu le courage de le changer. 

Elle n'avait pas encore réussi à toucher à quoi que ce soit qui avait un rapport 

avec  son  mari  :  la  douleur  était  trop  forte.  Ainsi,  elle  avait  gardé  ce  surnom 

ridicule et pris son mal en patience. 

Elle  parcourut  la  liste  des  dernières  affaires  mises  en  ligne  ;  elle  visionna 

l'interview  qu'elle  avait  faite  pour  Channel  4  à  propos  des  filles  disparues. 

Megan  n'avait  rien  contre  le  fait  de  passer  à  la  télévision,  elle  y  était  à  l'aise. 

Elle  aimait  les  studios  télé,  leurs  lumières  éblouissantes,  les  questions 

insidieuses des présentateurs, l'adrénaline de l'attente. 

Une  des  premières  hypothèses  à  formuler  dans  le  cas  de  disparitions  de 

mineurs,  avait-elle  dit  à  l'antenne,  c'est  qu'il  s'agisse  d'une  secte.  Elle  avait 

expliqué aux téléspectateurs quels indices montraient qu'un jeune est victime 

d'une  telle  organisation.  Au  début,  il  passe  par  une  phase  euphorique 

inexplicable,  puis  il  manifeste  de  la  colère  envers  sa  famille  et  ses  amis,  et 

enfin, il s'éloigne. Jusqu'à ce qu'il parte de chez lui. 



Les sectes, avait expliqué Megan, font croire aux gamins que quelque chose 

d'essentiel  manque à  leur vie,  et  font  naître  l'illusion  qu'ils  seront  mieux  en y 

entrant.  Elles  suggèrent  à  des  adolescents  peu  sûrs  d'eux  comment  s'habiller, 

comment parler, quoi étudier. En échange, elles leur promettent le bonheur et 

la  perfection,  une  vie  d'élus.  Mais  entre-temps  elles  les  marginalisent  en  les 

séparant de leur groupe d'amis et de leurs parents. Et s'ils dévient du chemin 

tracé, ils ont de graves problèmes. Jusqu'à la punition extrême. 

Suivit sa biographie. « Bravo, Meg ! », se félicita-t-elle. Elle alla ensuite voir sa 

boîte mail. Son attention lut attirée par un message étrange. Aucune indication 

sur sa provenance. Un titre, c'était tout : Enfin à la maison. 

Megan l'ouvrit, intriguée. 

Le texte disait : « 30 octobre 2008 : Je suis à la maison. » 

Il n'y avait pas de signature, mais une photo floue : on aurait dit des bassines. 

Elle  enregistra  la  photo  sur  son  bureau  et  l'agrandit.  L'image  avait  une 

résolution  très  basse,  et  elle  n'arrivait  pas  à  voir  mieux.  Elle  la  remit  à  ses 

dimensions initiales et se concentra. 

Oui, c'étaient des bassines. Sept, disposées en demi-cercle. 

La dernière était vide, mais les autres... 

Les autres contenaient quelque chose. 

Megan plissa les yeux et s'approcha encore un peu de l'écran pour distinguer 

quelque chose. 

Les six bassines étaient remplies d'un liquide presque transparent qui laissait 

entrevoir ce qui y était immergé. 

« Mon Dieu, non ! pensa Megan. Ce n'est pas possible. » 

Sous une légère couche de glace, on apercevait les corps de six filles. 

Une  blonde  aux  cheveux  longs  ;  une  rousse  aux  cheveux  courts  ;  une  Afro-

Américaine...  Megan  se  couvrit  la  bouche  avec  la  main  pour  ne  pas  hurler. 

C'étaient  elles  !  Elle  ne  pouvait  pas  se  tromper,  pas  sur  cette  affaire.  Elle  se 

récita  les  caractéristiques  physiques  qu'elle  connaissait  par  cœur.  Puis  elle 

soupira : Joan Desai, Phyllis Gordon, Tracy Lee, Susanna Millberg, 

Henrietta Brown, Amanda Sloane. Les six filles disparues. 

Elle  avait  sous  les  yeux  la  preuve  que  son  intuition  était  la  bonne  :  l'affaire 

des six adolescentes n'était pas un cas pour la section des personnes disparues, 

mais  bien  pour  la  brigade  criminelle.  Et,  malheureusement,  elle  avait  aussi  la 

signature de l'assassin : Michael Gacy. 

Car  la  photo  était  la  même  que  celle  qu'ils  avaient  trouvée  dans  sa  cellule 

après sa fuite : même positionnement des bassines, même couleur grisâtre de 

l'ensemble,  même  perspective,  Megan  en  était  certaine,  elle  s'en  souvenait 

avec exactitude. 

Les corps étaient recouverts d'une sorte de givre, qui n'empêchait pas de les 

voir  :  toutes  les  six  étaient  très  belles,  remarqua  Megan.  «  Elles  semblent 

endormies, songea-t-elle, il n'y a aucun signe de violence. Ce fils de  pute doit 

les avoir empoisonnées ! » 

Megan s'affaissa sur sa chaise : « Comment ai-je pu ne pas comprendre qui 

était  le  responsable  ?  Comment  ai-je  pu  ne  pas  me  rendre  compte  que  Gacy 

était un tueur en série ? » 

Elle attrapa le téléphone. 

—  J'ai commis la pire erreur de ma vie, dit-elle dans un souffle. 

—  Megan, arrête de t'apitoyer sur ton sort, lui répondit le lieutenant Garret 

après  avoir  écouté  en  silence  ses  révélations.  Même  si  nous  avions  su  que 

Michael Gacy avait assassiné ces filles, ça n'aurait pas changé grand-chose. Et, 

de toute façon, on ne l'aurait pas empêché de fuir. 

—  Lawrence, je t'en prie. N'essaie pas de faire passer la pilule en disant des 

bêtises.  Faire  le  profil  d'un  tueur  en  série  signifie  aussi  être  en  mesure  de 

prévoir  ses  actes.  Si  mon  travail  avait  été  plus  consciencieux,  si  j'avais  été 

moins aveuglée par la douleur de la mort de David et par le désir de me venger, 

je l'aurais vu ! Michael Gacy a toutes les caractéristiques d'un tueur en série : il 

ne laisse rien au hasard, il s'efforce d'étendre son contrôle sur des individus et 

des  milieux  qu'il  fréquente,  c'est  un  habile  manipulateur.  Mon  Dieu,  mais 

comment j'ai pu louper ça ? Et maintenant il est libre, tu comprends ? LIBRE ! 

Sur  cette  maudite  photo,  on  voit  une  bassine  vide.  Il  s'apprête  à  frapper  de 

nouveau, Garret, c'est ça qu'il nous dit ! 

—  Megan, calme-toi. Ça ne sert à rien de culpabiliser. Réfléchissons aux faits 

plutôt, reprenons les indices depuis le début. 

—  Selon toi, il suit un rituel ? 

—  C'est possible. Passons sur le web, sur la ligne protégée. 

Megan  tapa  l'adresse  web  du  site  crypté  de  Scotland  Yard.  En  d'autres 

circonstances,  elle  aurait  ri  de  cette  manie  de  la  discrétion.  Mais  ce  soir  elle 

pensa  avec  gratitude  à  la  fiabilité  et  à  la  présence  rassurante  de  Lawrence 

Garret. 

—  Me voilà, tapa-t-elle. Le rituel, je disais. Regarde le mail que je viens de 

t'envoyer. 

—  J'y suis. 

—  Tu vois la photo ? Les filles sont disposées en demi-cercle, l'une à côté de 

l'autre, en une mise en scène macabre. On ne sait pas comment il les tue, on ne 

sait  pas  comment  il  les  conserve.  Mais  elles  ont  gardé  toute  leur  beauté...  et 

pourtant elles sont mortes. Je ne comprends pas comment il a pu faire ! 

—  Megan,  laisse-moi  contrôler.  Il  faut  superposer  le  photogramme  de 

chaque bassine avec les photos des filles disparues. Nous devons nous assurer 

que ce sont vraiment elles. 

—  Il  n'y  a  aucun  doute,  Garret.  Les  traits  somatiques  coïncident,  comme 

certaines imperfections. J'ai étudié et réétudié les photos des victimes un bon 

millier de fois, je connais ces filles par cœur. 

—  Il  est  possible  que  tu  aies  raison.  Si  c'est  le  cas,  il  nous  reste  un  grand 

nombre  de  questions  sans  réponse.  Comment  est-ce  qu'il  les  conserve  ?  Ce 

liquide  cristallin,  la  couche  de  vernis  sur  les  filles  :  on  dirait  de  la  glace.  Il 

pourrait  s'agir  d'une  sorte  de  processus  d'hibernation.  La  disparition  de  la 

première  victime,  Desai,  remonte  à  quelques  années.  En  trois  ans,  le  corps 

aurait dû se décomposer. 

—  Autre question : où est-ce qu'il se cache ? Comment faire pour identifier 

le  lieu  où  il  conserve  les  bassines  ?  Ce  doit  être  un  entrepôt  abandonné.  Un 

éventuel processus d'hibernation n'est pas simple, il demande du temps et de 

l'espace. Et l'absence d'yeux indiscrets. 

—  Il est malin, notre tueur : ce ne sera pas facile de l'attraper. 

—  Garret, il y a une autre question. À qui est destinée la septième bassine ? 

Selon toi, il a déjà choisi sa victime ? Et pourquoi sept ? 

—  Je  ne  sais  pas...  Nous  devons  travailler  avec  les  éléments  dont  nous 

disposons.  Alors,  nous  savons  que  Gacy  est  un  obsessionnel,  c'est  une  des 

seules certitudes que nous ayons. A propos de rituels, Megan, rappelle-moi les 

dates des disparitions. 

—  21  décembre  2005  :  Joan  Desai  ;  21  mars  2006  :  Phillys  Gordon;  21 

décembre  2006:  Tracy  Lee;  21  mars  2007  :  Susanna  Millberg  ;  21  décembre 

2007 : Henrietta Brown ; 21 mars 2008 : Amanda Sloane. 

—  Voilà, c'est ce que j'avais pensé. Il frappe de manière régulière. 

—  Oui,  solstice  d'hiver,  équinoxe  de  printemps.  Ce  qui  nous  amène  à  la 

prochaine date à laquelle il risque de tuer : 21 décembre 2008. 

—  À moins qu'il ne se sente traqué et que la peur ne lui fasse changer ses 

plans. 

—  Il  se  croit  en  sécurité.  Il  a  la  situation  sous  contrôle,  il  est  persuadé 

d'avoir le pouvoir. Il m'a envoyé les photos pour me dire : « Tu vois ? C'est moi 

qui mène le jeu. » Il est en pleine phase d'omnipotence, rien ne laisse penser 

qu'il interrompra le rituel, qui montre d'ailleurs qu'il a un but. 

—  OK,  revenons  aux  faits  et  aux  indices.  Megan,  redis-moi  les  dates  de 

naissance des filles disparues... heu... tuées. 

—  Nous savons qu'elles sont toutes nées en 1991, c'est la seule donnée qui 

semble les relier. 

—  Oui, mais on connaît aussi le jour et le mois, pas vrai ? 

—  Attends, je récupère mon dossier... Ah, voilà, elles étaient toutes nées en 

hiver. Tu crois que c'est une coïncidence ? 

—  Vu à qui on a à faire, je dirais que non. Tu es sûre que tu n'as pas écrit 

quelque part les dates de naissance exactes ? Ça pourrait nous aider. 

—  Non, Oui, peut-être... Les voilà. 15 février 1991, 25 janvier 1991, 8 février 

1991, 10 février 1991, 23 janvier 1991, 9 février 1991... Une minute, elles sont 

toutes du signe du Verseau ! 

—  Qu'est-ce que ça peut bien vouloir dire ? 

—  Aucune idée. Bon, nous avons les dates de la disparition des filles : elles 

reviennent avec une certaine logique, liée au rythme des saisons. Nous avons 

les dates de naissance, et nous savons que ce qui les lie est un élément astral. 

Elles sont toutes du même signe et sont nées la même année. 

—  Donc ? 

—  Donc maintenant il faut essayer de trouver un sens à ces données et les 

croiser avec d'autres. 

—  Et comment ? 

—  En  nous  envoyant  la  photo,  il  nous  fait  passer  un  message,  c'est  clair. 

Quel est le premier élément frappant ? 

—  La beauté des filles. Elles sont vraiment parfaites, elles semblent à peine 

endormies. On dirait qu'une aura de perfection flotte autour d'elles. 

—  C'est exactement ce que j'ai pensé, Megan. Alors nous devons considérer 

la beauté et la perfection. Ils font partie de l'obsession de Gacy. 

—  Nous savons aussi que notre sérial killer est obsédé par la répétition des 

dates et des nombres... Je suis sûre qu'il y a un lien, mais il m'échappe. 

—  Ne te précipite pas, Megan, laisse-moi réfléchir... 

—  La beauté et les dates... Equinoxe et solstice... Perfection et nombres... 

Megan se répétait à haute voix les indices, comme un mantra, en espérant 

qu'elle aurait une illumination. 

—  Megan,  j’  y  suis  peut-être  !  s'écria  Garret.  Ecoute,  qu’est-ce  qui  lie  la 

beauté parfaite et les nombres ? 

—  Je ne sais pas... rien ne me vient à l'esprit. 

—  Allez,  fais  un  effort  !  Pense  aux  règles  de  la  représentation  d'un  corps 

qu'on nous faisait étudier... 

—  Le  nombre  d'or  !  Tu  as  raison  !  Tu  m'en  avais  déjà  parlé  à  propos  du 

coquillage que Gacy avait laissé dans sa cellule. 

—  En effet. Essayons de suivre cette piste. Donc, le nombre d'or... 

—  ...  est  une  proportion  mathématique,  qui  a  à  voir  avec  le  concept 

d'harmonie, avec la perfection de la beauté. Et certains soutiennent que c'est le 

secret de la perfection de la création, le chiffre de Dieu. 

—  Oui, c'est ça. Il y en a pour qui tout l'univers a été créé par Dieu selon la 

proportion géométrique dictée par ce rapport, phi, qui correspond à 1,61803. 

—  Si  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  le  même  rapport  qui  est  à  la  base  de 

certaines  représentations  artistiques  célèbres.  Comme  La  Vierge  au  rocher  de 

Léonard de Vinci, non ? 

—  Exact. 

—  Mais je ne comprends pas où tout ça nous mène. 

—  Pense aux filles. Nous avons tous les deux été frappés par la perfection 

de leurs corps. Elles semblent presque l'incarnation du nombre d'or... 

—  Garret,  du  calme.  C'est  hasardeux.  Pour  en  être  sûr,  il  faudrait  pouvoir 

examiner les dépouilles. 

—  C'est vrai. Mais nous savons quelque chose en plus : l'obsession pour la 

beauté, les dates... 

—  Liés par un rapport numérique. 

—  Megan,  attends!...  Je  viens  de  penser  à  autre  chose  !  Nous  ne  sommes 

pas  en  train  de  parler  de  nombres  au  hasard.  Le  nombre  d'or  se  cache  aussi 

derrière la séquence de Fibonacci. Tu as compris maintenant ? 

—  Gacy continue de nous envoyer des messages ! 

—  Bingo ! Son faible pour Fibonacci l'a déjà perdu une fois. 

—  Oui, c'est vrai : on l'a arrêté devant la librairie scientifique. 

—  Gacy est obsédé par la beauté, les dates, et par Fibonacci. Tout est lié. 

—  Tu as raison. Quels sont les indices qui n'ont rien à voir pour l'instant ? 

—  Ceux que Gacy a laissés dans sa cellule, en plus du coquillage : les deux 

livres et le prospectus. Ça ne te dit rien ? 

—  Si. Je ne t'en ai pas parlé avant parce que j'essayais de comprendre. Et, 

crois-moi, c'est drôlement difficile ! 

—  Tu as trouvé autre chose ? 

—  Oui.  Cet  après-midi,  je  suis  allée  récupérer  les  notes  des  dernières 

recherches de David. J'y ai trouvé la même date que celle de ce tract. 

—  21 décembre 2012, c'est ça ? 

—  Exactement. Le solstice d'hiver, une des dates auxquelles Gacy frappe. 

—  Tu as trouvé une explication dans les papiers de David ? 

—  Peut-être. Il avait résumé un entretien avec un chaman du Guatemala, le 

dernier héritier des Mayas. Selon une ancienne prophétie, l'axe terrestre serait 

en  train  de  se  déplacer  en  provoquant  le  glissement  des  pôles  magnétiques. 

L'avènement  de  la  nouvelle  ère,  celle  du  Verseau,  aura  lieu  quand  l'axe 

terrestre s'alignera avec cette constellation. 

—  Pfff,  toutes ces histoires sur l'Apocalypse... Je n'en crois pas un mot.  Ce 

sont des hypothèses complètement infondées, des scientifiques l'ont démontré 

depuis longtemps. Et puis, c'est si confus... 

—- Je sais, Garret, je n'arrête pas d'y penser. Mais je suis sûre qu'il ya un lien 

entre ces éléments, les études de David, les filles assassinées et les obsessions 

de ce psychopathe de Gacy. Seulement je n'arrive pas à y voir  clair, c'est trop 

complexe.  Ça  ne  cadre  pas  avec  la  psychologie  d'un  sérial  killer,  C'est  trop... 

mystique. À moins que... 

—  A moins que ? 

—  À moins qu'il ne croie être un prédestiné. 

—  Ce qui veut dire ? 

—  Qu'il  aurait  une  mission  à  accomplir.  Certains  tueurs  en  série  pensent 

qu'ils en ont une. Là, les choses sont en train de vraiment se compliquer. 

—  Megan, stop ! Reviens en arrière un instant. Il y a un autre élément qui 

m'a  sauté  aux  yeux.  Si  les  filles  sont  nées  en  1991,  quel  âge  auront-elles  en 

2012 ? 

—  Vingt et un ans. 

—  Voilà.  Maintenant,  aligne  tous  les  chiffres  qu'on  a  rencontrés  jusqu'à 

présent. 

— 0, 1, 2. Ce sont toujours les mêmes qui reviennent. .. 

—  Et ils composent la séquence de Fibonacci. 

—  Oui,  c'est  vrai.  Et  puis  il  y  a  le  21-12-2012.  La  date  mentionnée  dans  la 

prophétie. 

—  Ça  ne  peut  pas  être  une  coïncidence.  On  se  trouve  devant  un  plan  plus 

vaste que ce qu'on avait imaginé. 

—  Attends,  récapitulons  :  21,  c'est  l'âge  des  filles  en  2012,  l'année  de  la 

prophétie. C'est aussi la date récurrente des disparitions... 

— 1202, l’ année où Fibonacci a publié son œuvre. Et puis pense à la date de 

la prophétie comme nous l'écrivons, nous les Anglo-Saxons : 12/21/12. C'est un 

nombre  palindrome,  c'est  à  dire  qu'on  peut  le  lire  dans  les  deux  sens.  Une 

particularité du diable, pour ceux qui y croient. 

—  Garret ? 

—  Oui ? 

—  Maya est née 1991. 

—  Je sais. 

—  Elle aura vingt et un ans en 2012. 

—  Je sais. 

—  Elle est du 6 février. 
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LONDRES  

31 octobre 2008 



Megan, ma chère. 

Je  continue  de  t'écrire  en  homme  libre.  Tu  n'as  pas  réussi  à  m'arrêter,  ma 

pauvre  profiler  préférée.  Et  tu  n'y  arriveras  pas.  J'aime  te  défier,  ma  douce 

Megan. Ta petite tête toujours en action. On ne te l'a jamais dit ? Parfois, ça ne 

suffit pas. Passer des heures à analyser chaque détail, à étudier tous les indices. 

Regarde,  moi,  je  procède  par  intuition.  Même  le  Prof  prétend  que  j'ai  une 

qualité innée. Je parle de mon intelligence au-dessus de la moyenne. C'est pour 

ça que je suis précieux. Et s'il continue à m'embêter, celui-là, un de ces jours je 

vais le laisser tomber. 

Même  si  le  travail  n'est  pas  encore  terminé.  Il  n'aura  qu'à  le  donner  à 

quelqu'un d'autre. 

Le  problème,  c'est  que  nous  avons  peu  de  temps.  Nous  devons  nous 

dépêcher. 

Mais je ne supporte pas ses reproches incessants. 

Rien de ce que je fais ne lui convient jamais, alors que, moi, je lui ai dédié ma 

vie. 

Comment est-ce qu'il aurait fait sans moi ? 

Qui lui aurait amené les filles ? 

Et maintenant il me dit que je n'ai pas encore trouvé la bonne. 

Pourtant c'est lui qui me donne la liste. Je ne suis pas libre de choisir qui je 

veux. 

Bien sûr, si je prenais ta Maya, peut-être que le Prof serait content. 

Seulement, qu'est-ce que j’en ferais, de ta Maya ? Comment est-ce que tu as 

fait, toi si parfaite en tout, pour avoir une fille comme ça ? 



Avec  ces  jambes  longues,  et  cette  poitrine  trop  grosse  pour  elle,  elle  est 

ridicule, ta fille. 

Tu devrais la forcer à manger un peu plus, pour remplir ses hanches. 

La  pauvre,  elle  essaie  de  camoufler  tout  ça  en  s'habillant  de  cette  manière 

absurde. 

Voilà, si elle s'habillait mieux, peut-être... 

Tu  me  déçois  doublement,  Megan.  Comment  peux-tu  lui  permettre  de 

s'acheter des chiffons aussi vulgaires ? 

Il  y  avait  une  des  ses  amies  avec  elle,  hier  soir.  Voilà.  Elle,  oui,  elle  est 

parfaite. 

Cheveux blonds et longs. Petit nez retroussé. 

Ah, si je pouvais choisir moi-même ! 

Elle serait une candidate idéale pour compléter mon puzzle de la beauté. 

Mais je dois m'en tenir aux instructions. 

Pour subir les critiques du Prof. 

Mais un jour ou l'autre... 
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VENDREDI 31 OCTOBRE 

1 heure 50 du matin 



Blottie sur son lit, les jambes croisées, une tasse de camomille à portée de 

main, son iPod réglé sur Boulevard of broken dreams, Maya tapait sur le clavier 

de son ordinateur. 

MAYA91 : Flo, tu es là ? Je dois te parler ! 

FLOG : Je suis à toi. John et Phoebe sont là aussi. Ça va ? 

MAYA91 : Dure journée ! Phoebe, tu as pris une décision ? 

PHIPHI : Demain. 

FLOG : Quoi demain ? 

PHIPHI : Demain, je lui parle ! 

MAYA91 : Et qu'est-ce que tu lui dis ? 

PHIPHI : Que je ne vais pas le garder. Je ne peux pas. Ce serait la fin. 

FLOG : T'es sûre ? 

PHIPHI : Oui. 

FLOG : Penses-y. 

PI IIPHI : J'y ai pensé, Flo. Je ne peux pas. 

MAYA91 : Elle a raison ! Elle gâcherait sa vie. 

JOHN : Et si on changeait de sujet ? Jetez un œil sur You Tube. 

FLOG : C'est ça, demain matin. 

JOHN : Vous ne savez pas ce que vous ratez... 

Flo ouvrit une autre fenêtre, car Maya put lire : 

FLOG : Oh, mince ! John, c'est toi qui as fait ça ? 

JOHN : Je te jure que non. 

MAYA91 : Pourquoi ? Qu'est-ce qu'il y a ? 

FLOG : Rien, Maya... Bonne nuit. 

PHIPHI : Qu'est-ce qu'il y a ? Je veux voir. 

Une minute plus tard, elle tapait : 

PHIPHI : Mon Dieu, tu es mal. 

MAYA91 : Qui ? 



Énervée et un peu inquiète, Maya se connecta sur la fameuse page de You 

Tube. 

Une vidéo se mit en route. C'était un peu confus, filmé à l'évidence par un 

téléphone portable. On entendait de nombreuses voix en bruit de fond et on 

voyait deux silhouettes enlacées. Puis la caméra s'approchait et cadrait leurs 

visages, qu'on arrivait à distinguer malgré la pénombre. 

La caméra zooma sur les visages, s'attarda sur les lèvres collées... Maya eut 

un coup au cœur : quelqu'un avait mis en ligne la vidéo du baiser que Trent lui 

avait donné à la fête de Stacy. Quels crétins ! « Quelle crétine, plutôt », pensa 

Maya, certaine de la responsabilité de Stacy. C'était elle, forcément, qui lui 

avait fait cette mauvaise blague. Qu'est-ce que Trent allait dire ? Allait-elle le 

revoir ? 

Elle renonça au chat et allait quitter MSN quand elle vit qu'une nouvelle 

personne s'était connectée. 

XMAS : « C'est être mortel. Et chercher au-delà de la mortalité. » 

Non, elle ne pouvait pas supporter les remarques morbides de Trent ce soir, 

et ses citations de Lord Byron. Elle ferma la fenêtre du chat, éteignit 

l'ordinateur et se coucha. 
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VENDREDI 31 OCTOBRE 

3 heures du matin 





Enfermée  dans  son  bureau,  Megan  n'arrivait  pas  à  se  détacher  de  son 

ordinateur.  La  révélation  de  la  culpabilité  de  Gacy  dans  l'affaire  des  filles 

disparues l'avait bouleversée. Elle s'était trompée ! Elle, la plus douée, la plus 

minutieuse, l'infaillible. Elle n'avait pas compris qui était vraiment la personne 

qu'elle devait affronter ! 

L'arrivée d'un e-mail la tira de ses pensées sombres. 

—  Fox, c'est bon. 

—  Gimpo, enfin ! 

Le hacker à qui elle avait demandé de tracer les mails de Maya lui remonta le 

moral. Contrôler la correspondance de sa fille lui donnait la sensation 

rassurante de ne pas être complètement à la merci des événements. 

Elle  ne  pensait  pas  que  Maya  soit  en  danger.  Michael  Gacy  n'avait  pas 

vraiment  de  raison  de  s'intéresser  à  elle.  Elle  n'était  pas  parfaite  avec  ses 

jambes trop longues et ses hanches trop étroites, son visage d'enfant, son nez 

légèrement  tordu.  Non,  Maya  n'était  pas  une  beauté.  Pas  dans  le  sens 

classique, en tout cas. 

« Heureusement ! », se dit Megan. 

—  OK,  Gimpo.  Donne-moi  les  indications.  Comment  est-ce  que  je  rentre 

dedans ? 

—  Je t'ai prévenue, doc. Ce n'est pas légal ! Je ne veux rien savoir, même s'il 

s'agit de ta fille. Cela étant dit, allons-y. Tape ceci, comme ça tu contactes son 

fournisseur d'accès. Le mot de passe est : Mayaaquarius. 

—  Ça y est. 

—  OK ? Bien. Mais fais attention, doc. Tu peux même envoyer un mail 

comme si tu étais elle. Seulement si on te répond, et qu'elle est connectée, elle 

pourra lire. Et boooom ! la petite maman va exploser, balayée par une onde de 

rage adolescente. 

—  On ne peut pas créer un site parallèle ? 

—  Eventuellement... 

—  Tu n'y mets pas beaucoup de bonne volonté ! C'est ce que je veux, 

comme ça elle évite de s'attirer des ennuis. 

—  Ce n'est pas si simple. Si tu veux un conseil, laisse tomber. Observe 

discrètement, mais reste à l'extérieur, OK ? 

—  OK. Merci, Gimpo. 

—  De nada, madame. 

Megan s'attela à la tâche dont elle rêvait depuis longtemps : espionner sa 

fille. Entrer en cachette dans sa vie, ses pensées, ses relations. « C'est vrai, je ne 

devrais pas, pensa-t-elle en femme de loi. Mais, au fond, c'est pour une bonne 

cause. » 

Une fois la boîte de Maya ouverte, elle se mit à parcourir la liste des 

correspondants. 

Spam, spam, spam. Flo. Matt, oui, le Finlandais de l'été dernier. Maria. Elle, 

c'est l'italienne qu'elle avait également rencontré sur le campus en Californie. 

Trent. « Qu'est-ce qu'il veut à ma fille, lui ? » Megan ouvrit le mail. 

« Sorry. Je te veux. Je ne peux plus résister. » Agacée, elle cliqua sur le lien 

qui apparaissait en dessous. 

Elle vit s'ouvrir une fleur aux multiples couleurs, qui se transformait ensuite 

en un beau coquillage. « Bah, pensa-t-elle, tout ça est plutôt innocent. » 

Elle  parcourut  de  nouveau  la  liste  des  mails.  Tout  semblait  normal.  Elle  se 

sentit rassurée : son inquiétude n'était pas justifiée. « Peut-être que je devrais 

écouter un peu plus Lawrence, se dit-elle. Et faire confiance à Maya. » 

Le curseur clignota à ce moment-là. 

Sans réfléchir, elle cliqua sur le mail, par réflexe. Il avait été envoyé par un 

certain gonetoosoon. « Parti trop tôt ? Du marketing, pensa Megan. Ils essaient 

de nous piéger de toutes les manières possibles. Et même les adolescents... » 

Le mail informait qu'une bougie avait été allumée pour Maya. 

«  Et  ils  sont  stupides,  en  plus,  conclut  Megan.  Ils  font  parvenir  des  vœux 

d'anniversaire  à  la  mauvaise  date.  »  Elle  leva  les  yeux  au  ciel,  mais  décida 

d'aller fouiner quand même. 

La page d'accueil de gonetoosoon était banale. De petites violettes tachetées 

de jaune sur fond bleu ciel illustraient un texte qui expliquait les intentions du 

site.  À  droite  se  trouvait  une  série  de  photos.  Des  adolescents.  Et  quelques 

bougies. 

Megan  s'aperçut  vite  que  quelque  chose  n'allait  pas.  Les  bougies  n'étaient 

pas  celles  qu'on  mettait  sur  les  gâteaux  d'anniversaire.  C'étaient  des 

lumignons.  Blancs,  comme  ceux  qu'on  voyait  sur  les  tombes.  Tenus  par  deux 

mains jointes. 

Elle  frissonna  et  parcourut  nerveusement  la  colonne  de  droite  en  espérant 

ne pas trouver ce qu'elle craignait. Mais ça y était. Elle cliqua dessus. « Maya 

Fox,  dix-sept  ans  »,  disait  la  légende.  Une  nouvelle  page  s'ouvrit,  et  de  la 

musique  retentit,  faisant  l'effet  d'un  martèlement  brûlant  dans  la  tête  de 

Megan.  Il  y  avait  quelques  lignes  et  une  photo  floue,  prise  le  soir.  Les  notes 

étaient celles de With or without you, elle se rappelait cette chanson parce que 

Maya la chantait tout le temps à David, à l'hôpital. En dessous, il était écrit : « I 

love u so much ull neva b forgtn. Jus rember every fink happens 4 a reason ». 

Megan  tendit  le  cou  pour  mieux  voir  la  photo  de  sa  fille.  Son  instinct 

professionnel s'était réveillé : les indices, Fox, les indices. 

Son  cœur  battait  à  une  vitesse  folle  ;  un  voile  de  désespoir  lui  brouillait  la 

vue,  mais  elle  continua  ses  recherches.  Elle  cliquait  frénétiquement  :  elle 

voulait  savoir.  Elle  découvrit  mille  histoires  tristes,  celles  de  jeunes  gens 

arrachés à la vie trop tôt. Ce site, comme l'expliquait la page d'accueil, était un 

lieu  de  mémoire.  Il  présentait  les  personnes  qui  n'étaient  plus  là.  Tout  le 

monde pouvait allumer une bougie pour un ami, un fiancé, un parent. 

« Un enfant... », se dit Megan en sentant son sang se glacer. 

Puis  elle  se  rappela  en  avoir  déjà  entendu  parler.  Au  commissariat.  Deux 

agents  l'avaient  mentionné  dans  le  cadre  des  problèmes  de  gangs. 

Gonetoosoon  accueillait  des  pensées  postées  par  des  jeunes  pour  leurs  amis 

morts dans la rue. 

Qui pouvait bien avoir allumé une bougie pour Maya ? Qui pouvait être aussi 

pervers ? 

Megan  pensa  à  Trent  et  se  repassa  avec  agacement  les  quelques 

informations qu'elle avait sur le garçon. Tout renvoyait à sa mère et à ce milieu 

malsain  dans  lequel  ils  baignaient  tous  les  deux.  Puis  elle  pensa  à  Gacy.  «  Ce 

n'est pas son style, se dit-elle en écartant cette hypothèse. Il est plus direct ; ça, 

c'est trop raffiné. » 

Megan  relut  ce  qui  était  écrit  sous  la  photo  de  sa  fille.  Il  n'y  avait  pas  de 

signature.  D'un  autre  côté,  très  peu  de  dédicaces  étaient  signées  sur  ce  site  : 

trop compromettant. Elle regarda la photo de nouveau. Puis son cœur manqua 

un  coup  :  pendant  qu'elle  fixait  la  page,  anéantie,  quelqu'un,  dans 

l'hyperespace infini, était en train d'écrire un autre mot pour Maya ! La phrase 

apparut en temps réel : « Tu as enfin rejoint ton papa ! » 

Megan attrapa le téléphone, composa un numéro les doigts tremblants, les 

yeux brouillés par les larmes. 

—  Gimpo ! hurla-t-elle dans le combiné. Dis-moi tout de suite comment je 

fais pour détruire un putain de mail. 

—  Doc, qu'est-ce qui s e. . . 

—  Tout de suite ! 

Le hacker lui donna les indications sans insister avantage : le ton de la profiler 

lui avait fait comprendre qu'elle ne lui dirait rien. 

Megan  effaça  le  mail.  Au  moins,  Maya  ne  tomberait  pas  sur  sa  notice 

nécrologique. 

Puis elle s'affaissa sur la chaise et se mit à pleurer. 
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4 heures du matin 



Maya n'avait pas réussi à trouver le sommeil. 

Elle avait tout essayé : tirer la couette sur sa tête, s'allonger sur le dos, serrer 

le vieil ours en peluche sans lequel elle ne s'endormait jamais... Elle avait 

continué à se tourner et se retourner entre ses draps, tourmentée par le désir 

de savoir, de voir plus clair dans cette marée de faits nouveaux qui n'arrêtaient 

pas de lui tomber dessus. Et puisqu'elle ne pouvait pas entrer dans la tête de 

Trent pour décrypter son comportement, elle décida, pour compenser, de 

chercher à percer le secret des mystères que son père lui avait laissés en 

héritage. 

Tandis que Megan était enfermée dans son bureau, occupée à taper comme 

une forcenée sur le clavier de son ordinateur, Maya se glissa dans la chambre 

de ses parents. Elle reprit la carte du ciel que son père avait enrichie de 

messages incompréhensibles, l'emporta dans la sienne et à la lumière d'une 

lampe torche, elle se mit à l'examiner. 

Mission impossible ! Elle ne comprenait rien à l'astronomie. Puis elle eut une 

idée de génie : Google ! Elle tapa « Popol Vuh », le nom le plus étrange de la 

carte de David. Aussitôt des milliers de sites les plus fantasques apparurent. Il y 

en avait même un venant d'un groupe New Age absurde. 

Maya perdit beaucoup de temps à chercher l'explication la plus crédible. 

Selon Wikipédia, le Popol Vuh était un recueil de mythes et de légendes qui 

remontaient au temps des Mayas. « Encore ceux-là ! » se dit-elle. Et encore le 

Guatemala, la dernière destination de son père. La fiche de Wikipédia disait 

que le manuscrit originel avait été sauvé par un prêtre du nom de Francisco 

Ximénez, qui l'avait recopié en le traduisant en castillan, ce qui avait permis à 

l'œuvre de survivre. Le manuscrit était actuellement conservé à la bibliothèque 

Newberry de Chicago. 



Un peu déçue, elle décida d'éteindre l'ordinateur et «d'arrêter de se 

tourmenter avec les énigmes de son père, elle jeta un dernier coup d'œil sur la 

carte. Depuis qu'elle était enfant, elle aimait regarder ce genre d’images et se 

faire expliquer les mystères des étoiles par son père. 

David l'emmenait souvent observer le ciel nocturne lorsqu'ils étaient dans 

leur cottage du Berkshire. Il sortait son vieux télescope, le pointait sur la 

ceinture d’orion ou sur la constellation d'Andromède et se mettait à parler. 

Elle replia la carte avec le plus grand soin. Elle s'apprêtait à la ranger quand 

un Post-it vert en glissa. Maya le ramassa et le retourna avec émotion : c'était 

comme si David lui avait fait signe. Elle remarqua un griffonnage dans un angle, 

à peine visible. Elle approcha la torche et sourit en comprenant de quoi il 

s'agissait. 

11 

111 

1111 

11111 

111111 

1111111 

Un petit jeu. Leur petit jeu. 

Dans la vaine tentative de faire apprécier les mathématiques à sa fille, David 

lui soumettait de temps en temps des jeux avec les nombres. « Maya, viens 

tout de suite !, lui disait-il sur un ton faussement bourru. Allez, décrypte. » 

Au début, elle se cassait la tête sur ces énigmes et faisait de son mieux pour 

contenter son père. Puis, en plaisantant, elle esquivait l'invitation. Elle avait 

toujours détesté les jeux mathématiques mais n'avait jamais osé l'avouer pour 

ne pas décevoir David. Ainsi, à chaque fois, elle réclamait cette unique 

construction : la pyramide incomplète. La seule qu'elle avait comprise. C'était 

devenu une sorte de rituel. 

Maya pris un stylo et, automatiquement, se mit à compléter la pyramide en 

retenant ses larmes. 

1x9 + 2 = 11 

12 x 9 + 3=111 

123 x9+4=1111 

1234 x9+5=11111 

12345 x9+6=111111 

123456 x 9 + 7=1111111 

Et ainsi de suite. 

Une fois terminé, elle observa le résultat d'un air satisfait en se rappelant les 

paroles de David : « Les mathématiques sont pleines de surprises, ma petite 

Maya. La beauté de l'univers se cache derrière les nombres et leur architecture. 

Une grande harmonie et une grande perfection, exactement comme la 

structure de notre pyramide. » 

Maya fronça les sourcils : pourquoi son père avait-il noté ce jeu sur la carte ? 

N'était-ce qu'un gribouillis sans importance, ou un message à son adresse ? 

Qu'est-ce qu'il avait voulu dire ? Quel était le rapport entre leur pyramide et ce 

qui arrivait dans sa vie ? 

Soudain, elle eut une illumination. C'était évident ! Les Mayas. Le peuple 

adoré de son père avait construit les pyramides merveilleuses. C'était cette 

piste qu'elle devait suivre pour déchiffrer les énigmes de David, elle en était 

sûre. 

« À moins que je ne sombre dans la paranoïa, pensa-t-elle. Et puis, si son but 

était vraiment de me laisser un message, il n'aurait pas pu être un peu plus clair 

? » Elle ne comprenait pas son père. Pourquoi l'impliquer dans une histoire qui 

la dépassait complètement, en semant des indices illisibles sur son chemin, 

sans lui fournir aucun moyen de s'y retrouver ? 

À quoi avait-il joué ? 

Une pensée pénible réussit à se frayer un chemin dans son cerveau épuisé : 

si son père avait bâti tout ça, c'était parce qu'il avait eu peur qu'un regard 

indiscret ne se pose sur ses secrets. 

Elle résolut de faire un dernier effort et se connecter au site de son père. Elle 

n'y avait pas été depuis une éternité. 

En vérité, même dans le passé elle ne le regardait que de temps en temps, en 

attendant  que  les  pages d'autres  sites  se  téléchargent.  Les  recherches  de  son 

père ne l'avaient jamais beaucoup intéressée. 

Elle  tapa  www.daveandthestars.com.   La  page  qui  s'ouvrit  ne  contenait qu'une photo : son père en train de regarder dans un télescope. Le répertoire 

montrait une galerie d'images et des commentaires, la liste des recherches et 

des  publications  du  Dr  David  Fox,  astro-physicien  expérimenté  de  la  Queen 

Mary, université de Londres, et une section de petits jeux mathématiques. 

Maya se mit à cliquer rapidement. Entrer dans le monde virtuel de son père 

était  une  émotion  trop  intense  pour  qu'elle  puisse  s'attarder.  Les  photos  :  lui 

dans  une  classe  tandis  qu'il  donnait  un  cours.  Son  bureau,  la  petite  maison 

jaune  et  bleue  de  Roslyn  Hill.  Lui,  à  l'observatoire  de  Very  Large  Array,  à 

Socorro,  au  Nouveau-Mexique,  un  de  plus  importants  au  monde.  Il  y  avait 

également  une  photo  d'elle,  à  six  ans,  devant  un  télescope.  Légende  :  « 

Jolisourire au milieu des étoiles ! » 

En  parcourant  la  liste  des  publications,  elle  avait  éprouvé  pour  la  première 

fois  —  trop  tard  —  de  l'orgueil.  Son  père  était  reconnu  par  la  communauté 

scientifique  internationale  comme  un  des  plus  grands  talents  de 

l'astrophysique. 

Alors,  pourquoi  s'était-il  mis  en  tête  d'étudier  ces  mystères  obscurs  ?  se 

demanda Maya. 

Maya  avait  laissé  la  meilleure  section  pour  la  fin  :  les  jeux  mathématiques. 

Elle l'avait ouverte avec un sourire en imaginant son père en train de mettre en 

ligne  ses  maudits  casse-tête  numériques,  savourant  par  avance  la  difficulté 

dans laquelle il plongerait ses visiteurs. 

Elle en connaissait certains, et n'avait jamais vu les autres. Comme l'histoire 

des googols. 



« Qu'est-ce qu'un googol ? C'est le nombre qu'un enfant de neuf ans avait écrit 

sur le tableau : 100000000000000000000000000000000000000000 

000000000000000000000000000000000000000000 

000000000000000000000000000000000000000000 000... 

La définition d'un googol est la suivante : 1, suivi de cent zéros. 

Cet enfant, le neveu du grand mathématicien Edward Kasner, suggéra le nom 

"googol" pour ce nombre, et le nom "googolplex" pour un nombre encore plus 

grand, un 1 suivi d'un googol de zéros, ou l0 googol. 

Du  jeu  de  cet  enfant  est  né  le  nombre  qui,  avec  ses  incroyables  propriétés 

combinatoires, a permis la naissance du célèbre moteur de recherche ! » 



Maya  lut  les  révélations  de  son  père  avec  amusement.  Puis  elle  reprit  son 

exploration, et elle arriva, inévitablement, à la pyramide incomplète. 

« Et maintenant, mes chers mathématiciens, attaquez-vous à ceci. J'adore les 

pyramides ; dernièrement je m'en occupe beaucoup. 

Et  je  vous  ai  préparé  un  plat  de  résistance.  Résolvez  ce  rébus,  celui  qui  y 

parvient le premier gagne un prix. » 

« Un prix ? » s'étonna Maya. Intriguée, elle se mit à taper. 

1 x9+2=11 

12 x 9 + 3 = 111  

123 x 9 + 4=1111  

1234 x 9 + 5 = 11111  

12345 x 9 + 6=111111  

123456 x9+7=1111111 

« Bravo, qui que tu sois ! » Il lui semblait presque entendre la voix amusée et 

légèrement moqueuse de David. 

« Et maintenant, une petite devinette. » La page s'effaça  laissant apparaître 

une question : « Le nom de mon adorée. » « Megan » tapa Maya. « Perdu ! 

Essaie encore ! » 

La caricature d'un savant fou à l'air stupide qui sautillait apparut sur l'écran 

pour annoncer l'erreur. 

« Maya. » 

« Perdu ! Essaie encore ! » 

Maya fit un effort : qui son père pouvait-il bien adorer en dehors d'elle et de 

sa mère ? 

Elle crut avoir trouvé : sa grand-mère. « Joan. » 

« Perdu ! Essaie encore ! Plus que deux chances ! » Une autre illumination. 

Les surnoms. « Minimeg. » 

« Perdu ! Essaie encore ! Il te reste une seule tentative ! » 

« Jolisourire » tapa-t-elle à tout hasard, découragée. « Tu en a mis, du 

temps... Il va falloir s'améliorer ! Tu as gagné le droit de continuer. » 

Émue, Maya accepta le défi. 

Désormais,  elle  devait  jouer  la  partie  à fond. 

Qu'est-ce qu'il peut bien y avoir en jeu ? » se demanda-t-elle. La page qui 

s'ouvrit reproduisait un dessin complet de la pyramide numérique. Une main 

invisible, dans une animation en flash, commença à encercler certains 

nombres. 9-9-6-1. 

« Complète cette séquence. » 

Maya eut envie de pleurer. Ce genre de jeux n'avait jamais été son fort. Pour 

dire la vérité, elle les détestait. « Ce n'est pas possible, papa ! » gémit-elle. Elle 

tenta sa chance en tapant 3. 

« Perdu ! Essaie encore ! » 

5 

« Perdu ! Essaie encore ! » 

7 

« Perdu ! Essaie encore ! » 

« Tu es vraiment insupportable, papa », soupira Maya, sans réussir à se 

détacher du jeu. 


2. 

« Bravo ! Prochaine étape. Même séquence : 99612. 

Il  manque un autre chiffre. Tu as une seule tentative pour le trouver. Si tu 

échoues, tu n'auras pas d'autre possibilité d'accès. » 

« Il n'y a aucune logique là-dedans ! », pensa Maya. Pourtant cette énigme 

l'absorbait complètement ; elle sentait que derrière se cachait quelque chose 

d'important. Quelque chose qui avait à voir avec les secrets de David et avec la 

tâche qu'il avait voulu lui confier. Elle se mit donc au travail. Elle commença par 

mettre ces chiffres rebelles sur un bout de papier, dans l'ordre, puis en partant 

de la fin. 21699. 

Rien, calme plat. Son cerveau ne réagissait pas. 

Elle les changea de place. 


21969. 

Toujours rien. 

Addition. 1 +2 = 3, qui n'est pas là. « Quel est ce satané chiffre manquant, et 

qu'est-ce qui le lie aux autres ? se répétait-elle, exaspérée. Je dois réfléchir », 

se dit-elle pour se calmer et retrouver la concentration. Elle réordonna ces 

chiffres muets une dernière fois. 

62199 

Mais c'est... Le chiffre manquant lui semblait évident maintenant. C'était 1. 

Il ne s'agissait pas d'une relation entre les chiffres, mais d'une date. Celle de 

la naissance de sa fille. Une manière d'éloigner les regards indiscrets. 

6.2.1991 

Maya tapa 1 et, avec un pincement d'émotion, elle lut les mots qui 

apparaissaient. Les mots de son père, écrits pour elle. 



« Tikal, 21 janvier. Aujourd'hui, don Miguel était en veine. Peut-être qu'on 

approche du but. Il commence à me faire confiance. Il m'a révélé une partie du 

secret. Mon hypothèse était correcte ! 

2012 : inversion des pôles magnétiques, décélération de l'axe terrestre, 

magnétisme global de la Terre tendant à zéro, intensification de l'activité 

solaire, taches et tempêtes solaires. Conséquences : tremblements de Terre, y  

compris  sous-marins,  augmentation  du nombre d'ouragans, hausse des 

températures terrestres. Déjà enregistré. 

Hypothèse : zone franche à magnétisme zéro. OÙ ? » 



Au bout des premières lignes, Maya commença à perdre espoir. Le langage 

crypté de son père lui était incompréhensible. Mais de quoi parlait-il ? 

La seule chose qu'elle percevait au milieu de ces fragments de réflexions et 

de mots, c'était l'importance d'une date qui ne cessait de revenir, toujours la 

même : 21 décembre 2012. Elle semblait annoncer des morts et des 

catastrophes. En tout cas, un grand bouleversement. 

Elle continua pourtant à lire. 

« Source : Popol Vuh, livre sacré des Maya. 

Théorie : le secret se trouve dans les symboles et dans les messagers. Qui 

sont les messagers ? Les chamans ? Les initiés ? Ceux qui portent le signe sur 

eux ? Quel signe ? Les symboles. 

l’hypothèse : quelqu'un, ou quelque chose, porte le symbole. 

Étude. Symboles mayas. 





Recherche : possibilité de connecter deux dimensions, fonction du messager, 

monde matériel et monde spirituel, système solaire et la Terre, la surface 

terrestre et l'univers. L'au-delà et l'ici-bas. Qui nous connecte ? Où est-ce que la 

connexion aura lieu ? La seule certitude, c’est la date : 21-12-2012. » 

Maya était fatiguée, les yeux lui piquaient. « Et maintenant ? pensa-t-elle, en 

colère contre son père. Et maintenant, papa, qui va m'expliquer tout ça ? » 

Ce qui l'inquiétait le plus ce n'était pas tant les prévisions floues pour 2012, 

ou l'impossibilité de comprendre exactement ce que son père avait découvert, 

Non, ce n'étaient pas les mots qui l'agitaient, mais les minuscules images que 

David avait représentées à la fin du texte, sous la légende « symboles mayas ». 

Une, surtout, l'avait alarmée. 

Lentement, elle souleva le bord du tee-shirt qu'elle utilisait comme pyjama, 

et elle jeta un coup d'oeil sur son ventre. Elle se recouvrit aussitôt. 

« Non, se dit-elle. Ça ne peut pas être ça ! »  
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Meg, tu ne me comprends pas. 

Désormais je suis un homme libre, et si tu continues à m'énerver, je vais 

venir prendre quelque chose qui t'appartient. Devine qui ce sera ? 

Pas du tout, Meg. Je n'ai aucune envie de prendre ta fille. Trop commune. Si 

seulement tu pouvais saisir la poésie de ce que j'ai construit ! 

Non, tu es comme le Prof, toujours en train de critiquer, toujours en train de 

juger. 

MEGAN, JE NE SUIS PAS FOU. 

Cette annonce, je sais bien, peut déstabiliser la meilleure profiler du 

royaume. 

Mais c'est comme ça. Fais-toi une raison. 

Tu t'es trompée, Madame Parfaite. Tu as confondu ma lucidité absolue avec 

de la folie. Tu n'as pas vu mon intelligence supérieure. 

Tu n'as rien compris, espèce d'arrogante. 

Je suis un maître. 

Et toi, tu es ignorante et stupide. Comme je te hais parfois ! 

Si tu avais saisi la nature de mon art, tu n'aurais pas fait tout ce foin. 

Tu as vu les bassines, ma douce Megan ? Tu as vu comme je les ai disposées? 

En demi-cercle : c'est mon orchestre idéal. Nous sommes en train de jouer la 

symphonie de la beauté. 

C'est sûr, l'azote n'est pas le meilleur moyen. Parce qu'il les fige et les 

recouvre de cette patine argentée. On dirait qu'elles sont surgelées. 

Et elles le sont en effet. 



Mais la transparence des bassines est parfaite, n'est-ce pas, Meg ? Même le 

Prof a dû le reconnaître. 

Lui, quand il m'a parlé de l'azote, il n'avait pas en tête le système des 

bassines. Ça c'est moi qui l'ai inventé. 

Il  s’est répandu en éloges. 

Oui, à cette époque le Prof n'était pas avare de compliments. Il me disait 

toujours : « Les autres ne te comprennent pas, Michael. Tu es spécial. Et tu le 

prouveras. » 

À ses côtés, je me sentais en sécurité. Et heureux. Parce qu'il m'avait jugé 

digne de porter à terme sa mission. 

Alors, pourquoi il s'est mis à me maltraiter ? 

Il dit que je ne lui apporte pas ce qu'il cherche. 

Il peut aller se le prendre tout seul, ce qu'il cherche. S'il en est capable. 

Je suis un artiste, moi. On ne doit pas me déranger dans mon travail, en 

aucune manière. 

Dis-moi, tu l'as vue, Meg ? La septième bassine, celle qui est vide. Ça aussi, 

c'est mon œuvre. 

Le Prof ne connaît pas sa signification. Pour lui, il s'agit d'une simple 

recherche de la preuve finale. Mais j'ai un but plus élevé. 

Sept. Si je peux, s'il me les accorde. Puis je m'arrête. Sais-tu combien de fois 

le chiffre sept revient dans l'Apocalypse de Jean ? Cinquante-quatre, tu 

imagines ? Cinquante-quatre fois ! 

Les sept sceaux, les sept trompettes, les sept coupes de la colère de Dieu, les 

sept têtes de la bête... 

Le sept est un chiffre unique. Parfait, je dirais. Il est connecté avec le cycle de 

la vie et de la mort. 

Alors, tu as compris, adorable Megan ? 

Stupide, obstinée Megan. 

Je le sais, inutile de le dire. 

Je t'ai époustouflée. 

Je suis un maître. 

Ah, si cette semaine était la bonne. 

Si je pouvais terminer mon travail et savourer la perfection de l'ensemble. 

Bien sûr, si c'était ta Maya, l'ensemble ne serait pas aussi parfait... 
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6 heures 30 





Megan sortit tôt ce jour-là. Elle devait réfléchir à de nombreuses choses, et 

en résoudre tout autant. Elle prit la direction du studio de David. Elle voulait 

vérifier si aucun document de son mari n'était resté dans cette maudite pièce, 

pour être sûre de disposer de tous les morceaux du puzzle. 

Quand elle arriva devant le pavillon de Rosslyn Hill, il faisait à peine jour. 

Quelques rares passants s'attardaient devant les boulangeries élégantes du 

quartier. Megan regarda la bicoque bancale que David avait choisie pour en 

faire son quartier général. Elle sourit : on aurait vraiment dit la maison en pain 

d'épice. 

Elle mit la clé dans la serrure avec un sentiment de panique. Elle n'avait plus 

mis les pieds ici depuis ce fameux mois de juin, trois ans auparavant. Megan 

savait qu'elle aurait dû se débarrasser de cette maison. Ou la louer, au moins ; 

il était inutile de garder un pavillon, aussi loufoque et économique soit-il, dans 

un des quartiers branchés  de Londres. La clé avait du mal à tourner. Megan 

tenta de forcer légèrement la serrure. Rien. Elle insista encore ; en vain. Elle fit 

un pas en arrière, découragée. Les années passées, ajoutées à la négligence de 

David et au travail de la police avaient sans doute eu raison du mécanisme. 

« Je reviendrai avec un serrurier, pensa-t-elle. C'est peut-être un signe. Oui, 

je devrais vraiment m'en débarrasser. » 

Elle jeta un dernier regard sur la villa et partit. Sans se retourner. Si elle 

l'avait fait, elle aurait peut-être aperçu un coin de rideau qui se relevait à 

l'étage. Derrière, deux yeux cachés sous la capuche d'un sweat-shirt, de 

laquelle s'échappaient quelques mèches rebelles, suivaient attentivement ses 

mouvements. 





Quand Megan arriva au commissariat, le lieutenant Lawrence Garret était 

déjà installé à son bureau. Devant lui étaient éparpillées les photos des six 

victimes de Gacy. 

—  Du nouveau, Garret ? demanda Megan. 

—  Non, rien. Ça fait deux heures que je regarde et re-regarde la photo des 

bassines. Il n'en sort rien. Celui qui l'a faite à bien pris garde à ne laisser passer 

aucun détail significatif. 

—  « Celui qui » ? On sait bien qui c'est, non ? Michael Gacy. Ne me dis pas 

que tu as des doutes... 

—  Meg, nous n'avons aucune preuve, à part la parole d'un fou. Ce n'est pas 

suffisant. Je dois être prudent dans cette histoire. Les filles étaient toutes 

mineures, je ne veux pas de problèmes. 

—  N'oublie qu'on en a un, de problème. 

—  Plus qu'un, je dirais. 

—  Un décidément encombrant. Les photos de ce salaud, hum, du suspect, 

montrent une bassine vide. Gacy ou pas Gacy, l'assassin se prépare à tuer de 

nouveau. 

—  Même ça, nous n'en sommes pas certains. 

—  Garret, pour l'amour du ciel, pourquoi tu t'opposes à tout ce que je dis ? 

—  J'essaie seulement de me baser sur des preuves, qui nous manquent 

cruellement d'ailleurs. 

—  Laisse-moi faire mon travail. J'ai fait le profil de Michael Gacy. 

—  Et donc ? 

—  Ça correspond, Lawrence. C'est lui, je le sens. 

—  Je sais, Meg. Hélas, ce n'est pas suffisant. Si nous voulons l'attraper, nous 

devons chercher d'autres indices. Il est terriblement malin, ce fils de pute. 

—  Mais on a bien une certitude. Ces corps sont sans aucun doute... 

—  Oui, ce sont nos disparues. J'en suis convaincu moi aussi. 

—  Joan, Phillys, Tracy, Susanna, Henrietta, Amanda. 

—  Tu dois vraiment les appeler par leur prénom ? Ce n'est pas déjà assez 

glauque comme ça ? 

—  Lawrence ? 

—  Oui ? 

—  Je ne veux pas que le septième nom soit Maya. 

—  Franchement, Meg, je ne crois pas. Ce bâtard est un obsessionnel. Il 

frappe en suivant rigoureusement son projet. J'y ai beaucoup réfléchi, car il y a 

un élément qui ne cadre pas : celui de la beauté parfaite. Si Gacy, il faut 

supposer que c'est lui, est à la recherche du nombre d'or, comment fait-il pour 

savoir que ces victimes en sont l'incarnation ? 

—  Je ne sais pas, il doit bien les observer. 

—  Ça ne suffit pas. Je ne pense pas qu'un simple regard, aussi malade et 

scrutateur soit-il, permette de s 'assurer qu'une fille a des proportions 

parfaites. 

Il se tut un instant avant de reprendre : 

—  Du coup, j'ai repensé à ce que nous nous sommes dit hier soir, et j'ai mis 

à la suite les dates de naissance de ces filles dans l'ordre dans lequel elles ont 

été tuées. 15 février 1991, 25 janvier 1991, 8 février 1991, 10 février 1991, 23 

janvier 1991, 9 février 1991. Il y a peut-être un lien... 

— Je t'écoute. 

— Essayons d'additionner. Mettons les chiffres à la suite. Regarde :  

1 + 5 + 2 = 8 et 1+9 + 9+1= 20. Maintenant simplifions et additionnons. 

2 + 0 = 2; 

2+8 = 10 = 1. 

— Et alors ? 

— Ecoute un peu. 2 + 5 + 1 et un 2 pour l'année de naissance, vu que 

l'addition donne 20, et 2 + 0 = 2. Alors 2 + 5 + 1+ 2= 10, donc 1. 

— Je commence à m'inquiéter sérieusement pour ta santé mentale, 

lieutenant. 

—  Tais-toi et écoute. Pour la troisième victime, on a  

2 = 10 = 1 et 2, donc 2 + 1 = 3. 

La quatrième,1+ 0 + 2 plus l'année, ça fait 5. Tu me suis, Megan ? 



—  Je ne sais pas... Où veux-tu en venir ? 1 1 3 5...alors ? 

—  Ça ne te rappelle rien ? 

—  Ça devrait ? 

—  Ajoute un deux, ça va t'éclairer... 

—  La séquence de Fibonacci ! 

—  Je crois que c'est ça, Megan. Peut-être que la manière d'additionner les 

chiffres change légèrement, mais cela nous mène toujours là, j'en suis sûr. 

—  Mais... c'est de la folie ! On ne peut pas tuer pour des nombres ! En tout 

cas, mon cher lieutenant si prudent, ce raisonnement nous conduit à Gacy et à 

son obsession pour Fibonacci. 

—  Oui, en effet. Même si cela ne constitue pas une preuve aux yeux de la 

loi. 

—  Et donc, Maya ? 

—  Donc, Maya n'a rien à voir avec tout ça. 

—  Et alors, pourquoi il a envoyé ce mail ? 

—  Si c'est Gacy, c'est parce qu'il te hait. Tu l'as attrapé, tu as interféré dans 

son omnipotence. 

—  C'est probable... Et logique par rapport à son profil. Je suis en train de 

perdre ma lucidité, Lawrence. Je m'embrouille. 

—  Tu es trop impliquée Meg... Et puis il y a autre chose : je voudrais 

retourner voir notre médium. Elle pourrait nous aider à y voir plus clair. 

—  Oh non, Garret, pas ça ! 

Pourtant Megan dut se rendre. C'était vrai, le moindre petit indice aurait pu 

leur être utile. 

Toutefois, quand ils arrivèrent à Ealing, devant la maison de Debbie Grave, sa 

mauvaise humeur n'était pas encore passée. 

La voyante les accueillit, comme d'habitude, négligemment vêtue d'un 

jogging. Comme d'habitude, elle fut évasive. Comme d'habitude, l'impression 

qu'en retira Megan fut celle d'une totale inutilité. 





Après s'être fait expliquer l'affaire dans tous les détails et avoir voulu en 

savoir un maximum sur le suspect, elle conclut d'une manière laconique qui ne 

laissait pas beaucoup d'espoir : 

— J'espère pouvoir vous aider, mais j'ai des doutes. Dernièrement, ça ne 

marche pas fort. Je ne sais pas, on dirait que les morts ne m'aiment plus. 

Elle adressa un sourire ambigu à Megan. 

— Et puis, vous ne me donnez pas beaucoup d'indices sur lesquels travailler. 

Vous n'auriez pas un nom ? 

Megan foudroya du regard le lieutenant, qui était sur le point de prononcer 

celui de leur suspect. C'était la seule promesse qu'elle avait réussi à lui arracher 

: Gacy devait rester dans l'ombre. La voyante était censée travailler sur le nom 

des victimes et sur les photos. Qu'elle montre un peu qu'elle était vraiment 

douée, comme elle avait réussi à le faire croire à ces nigauds du commissariat ! 

— Chère madame, je ne doute pas un instant de l'efficacité de vos pratiques, 

lui dit-elle sur un ton ironique. C'est pour ça que nous vous demandons de 

l'aide. Malheureusement, nous ne pouvons pas diffuser des informations tant 

qu'elles ne sont pas vérifiées. Et vous comprenez bien que cette enquête est 

très délicate. Essayez de travailler sur les victimes. Ecoutez leurs voix. Elles 

doivent avoir beaucoup de choses à raconter sur l'horreur qu'elles ont vécue. 

En suivant leur hôtesse vers la porte, Megan murmura à Garret : 

— Rien à faire, je n'arrive pas à l'apprécier. Cette femme cache quelque 

chose. 

Cette conviction grandit encore quand, sur le seuil, Debbie Grave lui tendit 

avec réticence une main molle. La même réticence que Garret et Megan lurent 

dans les yeux d'un garçon vêtu de noir, sac à dos sur l'épaule, visage sombre et 

cheveux ébouriffés qui s'échappaient de la capuche d'un sweat-shirt. Trent. 

Dès qu'il eut croisé le regard de Megan, il s'éloigna sans la saluer, sans 

aucune curiosité. 

Garret s'aperçut du désappointement de sa collègue et de son inquiétude. Il 

prit rapidement congé du médium, attrapa Megan par le bras et l'emmena 

dehors. 
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Quand Maya se leva, au lendemain de la plus  longue journée de sa vie, elle 

se sentait brisée. 

Le souvenir de la découverte du journal de son père sur Internet l'avait 

tourmentée toute la nuit en une suite de cauchemars terribles et de réveils en 

sursaut. 

Elle enfila ses chaussons chinois rouges vif et se traîna jusqu'à la salle de 

bains. Elle jeta un coup d'oeil dans le miroir et grimaça : ses cheveux, qu'elle 

aimait lisses ci brillants, retombaient en mèches hirsutes sur ses épaules. « 

Quelle horreur ! » pensa-t-elle. 

Et son visage ! Pâle. « Trop pâle, même pour moi », se dit-elle. Elle sortit la 

langue, vieux réflexe conditionné par les soins de sa mère quand elle était 

petite : « Tire la langue, Maya, fais-moi voir si tout va bien ». Chargée. 

Elle se brossa les dents, puis pensa sans enthousiasme à la douche : certains 

matins, l'eau qui coulait sur son corps encore engourdi par la chaleur de la nuit 

l'agressait. Et comme aujourd'hui elle n'avait aucune envie d'affronter le 

monde, cette sensation risquait d'être encore plus forte. 

Oter son tee-shirt était une épreuve. Elle détestait voir lui sauter à la figure 

cette maudite poitrine qui l'obsédait. 

Ce vendredi-là, elle avait une raison supplémentaire d'appréhender ce 

moment. « Oui, ça pourrait être ça », se dit-elle en regardant le dessin que ses 

grains de beauté formaient autour de son nombril. Il ressemblait terriblement 

au symbole que Maya avait vu dans le journal de son père. 

Des larmes lui brouillèrent la vue. Elle jeta un dernier coup d'œil sur son 

nombril, baissa le tee-shirt et renonça à la douche en soupirant avant de se 

diriger lentement vers la cuisine. 

— Je ne suis pas une prédestinée ! lança-t-elle dans le silence de la maison 

vide. 

La table du petit déjeuner était dressée, comme chaque matin. Grande tasse, 

cuillère, lait froid, corn-flakes-parce-que-ça-fait-du-bien, du yaourt pour-

augmen-ter-tes-défenses-immunitaires-parce-que-tu-en-as-vrai-ment-besoin, 

un petit carré de chocolat pour-adoucir-ta-journée-ma-petite-chérie, et bien 

évidemment un fruit-pour-les-vitamines. Le même petit déjeuner, trois cent 

soixante-cinq matins par an. 

Megan n'était pas là. La cafetière déjà froide signalait qu'elle était partie 

depuis longtemps. 

Sous la tasse, Maya trouva un petit mot. Elle soupira : Megan la stressait trop 

avec son comportement ultra-protecteur. Il était facile de deviner le contenu 

des billets de sa mère. Parce que Megan-je-n'ai-aucune imagination avait 

seulement deux sujets sur lesquels communiquer. 

1 : Message anti-sentiment de culpabilité. Motif : sortie le soir après une 

journée d'absence, voyage improvisé ou non annoncé. En bref : absence 

maternelle. Texte : mon-petit-amour-tu-es-la-chose-la-plus-importante-de-ma-

vie-excuse-moi-mais-tu-sais-que-mon-travail-n'est-pas-aussi-important-que-

toi-quand-je-reviens-on-ira-faire-du-shopping-je-t'aime. 

2 : Message menaçant-inquiet de fin de trimestre. Motif : angoisse des 

performances maternelles projetées sur la fille. Texte : Maya-travailler-c'est-

important-étudie-je-t'en-prie-dernièrement-tu-as-l'air-un-peu-distraite-mais-

sache-que-dans-la-vie-il-faut-faire-des-efforts-et-que-tout-n'est-pas-facile. 

Maya froissa le papier sans le lire, puis elle mordit dans un biscuit au 

chocolat et se leva, laissant volontairement la table en désordre. 

Elle retourna dans sa chambre et décida de jeter un coup d'œil rapide sur 

son courrier. 

Elle parcourut rapidement la liste des mails reçus : que des spams. Elle allait 

mettre le dernier à la poubelle quand l'objet attira son attention : « Rien que 

pour toi, Maya. » Elle l'ouvrit. Un fond rouge vif laissait apparaître un texte en 

lettres gothiques. Il s'agissait d'une invitation à une fête, Rockabaret, une des 

soirées les plus célèbres de Londres, au Cobden Club. Maya vérifia l'adresse : 

c'était à Kensal Road, près de Westbourne l'ark. Elle réfléchit. 

« C'est trop loin ! Impossible de convaincre les autres d'y aller. » 

Elle ouvrit quand même la pièce jointe, à tout hasard. 

« Rien que pour toi, Maya. Ce sera la nuit de Halloween la plus inoubliable de 

toute ta vie. » 

Pas d'expéditeur. Elle décida de garder l'invitation, dont le graphisme lui 

plaisait. Elle trouvait étrange qu'on ait utilisé son adresse, que peu de gens 

connaissaient. Mais elle avait trop de choses en tête pour s'inquiéter d'un tel 

détail. 

Elle haussa les épaules et s'accorda encore cinq minutes. La veille, elle avait 

téléchargé les photos prises à Regent's Park. Rien d'urgent, mais elle aimait 

contrôler son travail. Il lui suffisait d'observer pendant une seconde le cadrage 

et la lumière pour évaluer le rendement d'ensemble de l'image et décider si 

elle était digne de finir dans ses archives ou si elle destinée à la corbeille. 

Maya n'était pas satisfaite. Elle n'avait pris aucune photo intéressante. Tout 

était gris et banal. Soudain, son attention fut attirée par une ombre étrange 

qu'on distinguait à peine sur trois des photos prises au Queen's Mary Garden. 

On aurait dit une main qui sortait d'un massif de fleurs orange. Maya 

s'approcha de l'écran. Elle zooma... Elle n'arrivait pas à comprendre de quoi il 

s'agissait. 

Cette image l'intriguait, elle avait quelque chose de bizarre. Maya avait 

l'impression de reconnaître un signe familier. Poing renversé, jointures vers le 

bas, le pouce sur l'index, le petit doigt soulevé. « Force et amour », murmura-t-

elle. David lui faisait ce signe quand il partait en voyage ou en revenait et 

qu'elle se penchait à la fenêtre pour le saluer. 

« C'est seulement mon imagination, tenta-t-elle de se convaincre. La 

conséquence de la nuit horrible que j'ai passée. » 

Il lui restait une dernière chose à faire : You Tube. Elle se demandait si la 

vidéo de son baiser avec Trent y était encore. Elle devait le savoir avant d'aller 

au lycée, pour être préparée au cas où Trent l'aurait vue aussi. 

Elle cliqua. 



Oui, le maudit cliché était bien là ! Quel désastre ! Le nombre de visites 

enregistrées, plus de 800, montrait que la nouvelle était désormais dans le 

domaine public : toute l'école était au courant. 

« Magnifique début de journée, vraiment ! Ça donne envie de sortir, tiens ! » 

Du coup, elle continua à cliquer. La curiosité avait pris le dessus sur la peur 

d'autres révélations. 

Elle tapa : « Maya+London ». 

Voilà ce qui sortit : un mariage, un club qui portait ce nom, une Indienne qui 

chantait... 

—  Qu'est-ce que c'est ? s'exclama-t-elle. 

La vidéo s'intitulait simplement Maya4Halloween. 

—  Mais... c'est moi! souffla-t-elle, surprise, en observant sa propre image 

prise à la table du Blue East la veille au soir. 

Le film durait très peu de temps, 20 secondes. La caméra ne s'attardait que 

sur elle, de profil, et sur son bustier vert glacé. 

Qui pouvait s'amuser à poster ce genre de vidéo ? John, pour rire ? Un fan de 

son bustier ?... Trent ? Elle se concentra et tenta de se rappeler qui elle avait 

rencontré au club. Puis elle laissa tomber : au fond, elle se fichait pas mal de ce 

voyeur fétichiste. 

Elle haussa les épaules et passa à une nouvelle recherche. Elle tapa le nom 

de son école pour vérifier si elle devait s'attendre à d'autres catastrophes. 

Rien ! Elle poussa un soupir de soulagement. 

« Oh mon Dieu, non, pas rien ! » 

Le titre était éloquent, et révélait les intentions de celui qui avait posté la 

vidéo. « Ohhhhhh, Phoebeeeeeee ! » 

Maya lança le film avec un très mauvais pressentiment. 

Tourné dans une salle de bains qui ressemblait à un boudoir de Barbie, et 

que Maya devina être celle de Stacy, elle montrait une Phoebe quasiment nue 

qui tentait pitoyablement d'imiter une pro de lap-danse. Accrochée à la cabine 

de la douche, elle se déhanchait au son désagréable et typique de boîte de My 

heart goes boom, de French Affair. 

Elle ne portait qu'un string de dentelle verte et s'agitait de manière 

décousue en lançant des œillades langoureuses à la caméra. 

Maya se douta que la jeune fille était sous l'effet de l'alcool. Elle se douta 

aussi que pour Phoebe « la traîtresse », ce matin-là serait un véritable enfer. 

Manifestement, Stacy lui avait déclaré la guerre. Et Phoebe aurait besoin 

d'elle, de Flo et de John. 

Elle éteignit l'ordinateur, attrapa son sac et se précipita dehors. 



« Ceux qui ne peuvent pas vaincre doivent résister. Ceux qui peuvent vaincre 

doivent attaquer. Résister est un défaut. Attaquer, un excès. » Le long du trajet 

en métro qui la menait au lycée, Maya se répétait en continu la maxime d'un 

vieux stratège chinois, Sun Tzu , qui avait écrit plus de deux mille ans 

auparavant ce qui allait devenir le plus célèbre manuel de guerre de l'histoire 

C'était David qui lui avait appris cette maxime, pour la préparer à affronter 

des situations critiques. Et elle s'apprêtait à en vivre une, de situation critique... 

La pensée que la vidéo de son baiser avec Trent était connue de tous la jetait 

dans un état d'absolue prostration. Mais en arrivant devant l'école elle pensa 

que quelqu'un d'autre prendrait sûrement la place sur le bûcher ce jour-là... 

Assise sur le muret devant l'école, Phoebe était en train de regarder Harry 

avec ce que sa mère aurait qualifié  d'abruti. Bouche ouverte, yeux écarquillés, 

elle ne comprenait pas ce qu'il était en train de lui dire. 

—  Phoebe, je n'ai pas le choix. Je suis dans une position super délicate. 

—  Mais, Harry, tu m'avais promis... 

—  Qu'est-ce que je t'avais promis ? 

La voix du garçon, qui montait dans les aigus dès que quelque chose le 

perturbait, ne correspondait pas à son physique : grand, blond, des épaules 

larges et protectrices, des muscles façonnés par des années de nourriture 

abondante dans une famille bien comme il faut et des heures passées à la salle 

de gym. 

—  Tu m'avais promis que tu quitterais Stacy, gémit phoebe. 



Elle réussit à le dire d'une traite en utilisant le peu de courage qu'elle 

parvenait à rassembler quand elle se trouvait devant lui. 

—  Impossible  !  Laisse-moi  du  temps.  Tu  sais,  Stacy  est  si  fragile...  Si  je  la 

quitte, j'ai peur qu'elle ne fasse une bêtise. 

—  Mais tu m'avais dit... 

—  Phoebe, tu verras que tout va s'arranger. Sois patiente. 

—  ... tu m'avais dit que, si je faisais l'amour avec toi, tu la quitterais. 

—  Tu sais, dans la vie on ne peut pas toujours faire ce qu'on désire. Et ce 

que je désire, c'est toujours toi. 

Le ton aigu d'Harry révélait une fausse note, mais Phoebe ne s'en rendit pas 

compte. 

—  Je dois y aller, balbutia-t-elle. J'ai cours. 

Elle  s'enfuit,  incapable  de  soutenir  cette  conversation  plus  longtemps.  Ce 

n'était pas le moment de lui parler de l'enfant. « Il n'est pas prêt », se disait-elle 

quand elle aperçut Maya qui arrivait, l'air sombre. 

Elle alla à sa rencontre, sans pouvoir s'empêcher de remarquer que la tenue 

de  sa  nouvelle  amie  était  encore  une  fois  hors  de  propos  :  une  ample  jupe 

noire, d'où dépassait de la dentelle, complètement démodée, et une chemise 

pleine de volants et de bouffants. « Elle est irrécupérable ! Le style pirate était 

à la mode il y a trois ans ! » pensa Phoebe. 

Elle la rejoignit d'un pas aussi rapide que le lui permettaient ses chaussures à 

talons aiguilles vertigineux. 

La  tenue  de  combat  que  Phoebe  avait  choisie  pour  cette  journée  capitale 

était  sobre-mais-élégante-en-somme-parfait-pour-être-bien-sans-en-faire-trop 

: jean slim Cheap Monday, un pull léger bleu ciel et un manteau resserré à la 

taille style Coco. 

—  Maya, je suis là ! cria-t-elle en agitant la main, ce qui agaça passablement 

la jeune fille. 

Elles  se  saluèrent  et  se  dirigèrent  vers  l'entrée  du  lycée.  Cent  mètres  de 

trottoir, deux étages d'escaliers, dix mètres de couloir. 



Maya  calcula  le  parcours  jusqu'à  sa  classe,  refuge  rassurant  :  quelques 

centaines de pas au milieu des regards moqueurs d'autres élèves. Qui savaient, 

qui avaient tout vu sur You Tube, elle en était certaine. Elle soupira, bouscula sa 

nouvelle amie et fonça vers la classe. 

—  Mais qu'est-ce qu'ils ont tous à rire ? demanda Phoebe, suspicieuse en 

indiquant un groupe de garçons qui la montraient du doigt. 

—  Je t'expliquerai plus tard, Phoebe. Tu n'as pas vu You Tube aujourd'hui ? 

—  Ce site ringard ? Non, sûrement pas. Il n'y a jamais rien d'intéressant. 

Pourquoi ? 

—  Pour rien, laisse tomber, lâcha Maya. 

La malheureuse apprendrait bien assez tôt qu'on l'y voyait en train de se 

ridiculiser... 

—  Phoebe, tu lui as parlé ? demanda-t-elle. 

—  Oui. Enfin, je crois que oui. 

—  Comment ça, tu crois ? Qu'est-ce qu'il a répondu ? 

—  Eh bien, qu'il ne peut pas encore quitter Stacy... 

—   Phoebe ! Et tu le crois ? Il se moque de toi. Et qu'est-ce qu'il a dit pour ta 

grossesse ? 

—  On n'a pas vraiment parlé de ça. 

—  … 

—  Je pense qu'il n'est pas prêt à m'écouter... 

—  C'est pas vrai ! Tu es stupide ou quoi ? Tu dois le mettre au courant. Et 

tout de suite ! 

—  Là, ce n'est pas possible, Saunders va arriver. 

—  À la pause. 

—  OK. 

—  Promis ? 

—  On verra. 

—  Promets ! 

—  J'essayerai. 

—  OK. 

Les deux heures de cours de Saunders semblèrent interminables à Maya. 

Phoebe, elle, espérait qu'elles ne finiraient jamais. Elle aurait voulu rester pour 

toujours dans cette classe rassurante, à étudier les sonnets de Shakespeare. 

Hélas, la sonnerie retentit. Maya sauta sur ses pieds et gagna la table de 

Phoebe, suivie de Flo. 

Bien collée à sa chaise, leur amie n'avait aucune intention de sortir de la 

classe pour s'aventurer en territoire hostile. 

—  Ça ne peut pas attendre ! déclara Flo. 

Sa voix parvint à Phoebe comme un écho lointain. Elle savait que Flo avait 

raison, elle aurait dû révéler à Harry qu'elle était enceinte, mais elle n'y arrivait 

pas. Et s'il se fâchait ? Et s'il utilisait ce prétexte pour l'abandonner 

définitivement ? 

—  Là, je dois revoir des choses pour le prochain cours, prétendit-elle. Je lui 

parlerai plus tard. 

—  Ah non ! Tu vas te lever, et tu vas le voir. Il a une dette envers toi ! Tu 

veux vraiment affronter ça toute seule ? Et pourquoi tu devrais le faire ? Pour 

préserver ce fils à papa pourri-gâté à la voix de fausset ? 

—  Harry n'est pas comme ça ! éclata Phoebe en sautant sur ses pieds. 

Une fois à la porte de la classe, elle se pencha avec circonspection pour 

regarder dehors. Elle fut obligée d'attendre que Harry finisse de jouer au fiancé 

parfait avec Stacy, lui tripotant les mains et la regardant d'un air langoureux. 

Enfin, Stacy s'éloigna vers les toilettes en jacassant avec Liz. 

« Elle va se rebarbouiller », pensa Phoebe avec une pointe de satisfaction : 

son ex-amie n'avait jamais été capable de se faire un maquillage décent... 

Elle prit une grande inspiration et s'avança vers Harry à contrecœur, 

talonnée par Flo et Maya. 

Quand elle lui annonça qu'elle devait lui parler, le garçon, mal à l'aise et 

agacé, tenta de se dérober. Puis il capitula face à la menace de voir sa liaison 

avec Phoebe révélée. 

—  OK, siffla-t-il, à bout de patience, en la traînant hors de l'école, vers le 

Starbucks du coin. Dépêchons-nous, il y a la moitié de l'école ici, et je ne veux 

pas que Stacy apprenne que je suis avec toi. 

Première douche froide pour Phoebe. 

Une fois sur place, elle lui révéla en un souffle : 

—  Je suis enceinte, Harry. De toi. 

Le garçon n'eut pas l'air de comprendre. Il la regarda les yeux écarquillés ; 

puis l'incrédulité fit place à la terreur. « Non ! C'est un cauchemar ! avait-il l'air 

de penser en fixant Phoebe, qui baissait les yeux sur sa tasse de café. Et mon 

avenir ? Et mes copains ? » Il frissonna : il dut songer à la réaction de Stacy, et à 

celle de son père, avocat à la City, qui se laissait souvent aller à faire des plans 

pour les « deux enfants », comme il les appelait, promettant à Harry une place 

dans son cabinet. 

—  Qu'est-ce que tu racontes ? lança-t-il, furieux. 

—  Je suis enceinte, tu as très bien compris, repéra Phoebe calmement, se 

surprenant elle-même. 

—  Et quel est le rapport avec moi ? 

—  Direct. C'est toi le père. 

—  C'est ça ! Tout le monde sait que tu n'es pas une sainte ! Pourquoi moi ? 

Phoebe resta impassible : 

—  Le calcul est précis. 

—  Et qui me garantit que tu n'as pas couché avec quelqu'un d'autre à la 

même période ? Tu n'étais pas vierge ! 

—  Tu es vraiment odieux ! éclata Phoebe, dont les rêves romantiques 

venaient de s'écrouler avec fracas. Et lâche ! L'enfant est de toi, et maintenant 

je dois décider quoi faire. 

—  Comment ça ? 

—  Devine. 

—  Phoebe, tu ne veux pas dire que... 

—  Si ! Je n'ai pas encore décidé si je le gardais ou pas. Et toi, tu dois m'aider. 

—  Je ne dois rien du tout ! Tu n'as qu'à te débrouiller, tu es une grande fille. 

—  Mais, Harry..., lâcha Phoebe, le souffle coupé. 

À ce moment-là, elle vit du coin de l'œil Stacy et Liz qui venaient dans leur 

direction avec des intentions belliqueuses manifestes. Harry suivit son regard. 

Quand il se retourna vers elle, ses beaux traits de macho étaient tordus. 

Méchants. Il glapit : 

—  Y en a marre ! Je me casse ! 

Sur ce, il partit au pas de course se réfugier aux toilettes. 

—  Tiens, tu es là, toi ! lança Stacy à Phoebe. Ça tombe bien, j'ai un truc à te 

dire. À force de traîner avec la pseudo-hippie attardée et l'autre pimbêche, tu 

oublies comment il faut s'habiller. Tes chaussures sont décidément out, ma 

pauvre ! Elles sont si vulgaires ! c’est dommage, Phoebe, tu es en train de te 

détruire. Inutile de te dire qu'à ma prochaine fête tu iras tenir compagnie à ton 

amie la gothique ou tu resteras chez loi. . . 

Elle se retourna pour partir : ses tirades assassines ne prévoyaient jamais de 

réplique. Pourtant cette fois Phoebe décida qu'une réponse s'imposait. 

—  Attends, Stacy. Tu es arrivée au bon moment. Je voudrais te donner ça. 

Elle tendit à son ex-amie un magazine, que l'autre regarda avec suspicion 

avant de l'ouvrir à la page marquée par un Post-it. 

« Irrémédiablement out ! » L'article, signé par une journaliste-gourou de la 

mode, ne laissait pas de place au doute. 

Avec un petit sourire satisfait, Phoebe haussa un sourcil et lança un regard 

de fausse compréhension à Stacy avant de baisser les yeux sur ses chaussures 

Tory Murch. 

Le verdict de l'article était sans appel. Les chaussures préférées de Stacy 

étaient désormais importables, définitivement bannies de l'empire des 

accessoires qui font l'histoire de la mode. 

Stacy encaissa le coup. Elle ouvrait la bouche pour riposter, mais Phoebe la 

précéda : 

—  Oui, ma pauvre Stacy, tu es « out » ! Désolée, tu as perdu le don de 

comprendre ce qui est de bon goût. Il suffit de voir les gens dont tu t'entoures ! 

Regarde ton copain ! Il est ridicule avec ses muscles gonflés et son air 

supérieur. Réveille-toi, Stacy, le monde a évolué ! Dire que j'avais tellement cru 

en toi. Dommage, je dois trouver un autre guide. Rappelle-toi ce que tu 

répétais toi-même : si on n'est pas capable de rester au sommet, il vaut mieux 

s'écraser. 

Elle tourna les talons, laissant Stacy et Liz pétrifiées. Elles n'auraient jamais 

cru  leur ex-amie, cette simple d'esprit, limite lobotomisée, capable d'une telle 

réaction. 

Entre-temps, Maya et Flo avaient rejoint Phoebe. 

—  Une dernière chose, Stacy, cria Maya. Refais-le une seule fois, et tu finis 

dessus direct ! 

Elle sortit l'iPod grâce auquel, dans les toilettes de l'école, elle avait filmé la 

séance épique de remaquillage d'une Stacy hors d'elle, qui accompagnait 

chacun de ses gestes d'insultes à l'adresse de sa mère, son père et ses profs. 

—  Eh oui, ma chère, tout est là-dedans ! On te voit même arracher les poils 

de ta moustache. 

Stacy la foudroya du regard, furieuse. Maya enfonça le clou : 

— Ce n'est pas une menace en l'air, trésor. Ecoute bien ce que je vais te dire 

: tu retires immédiatement une certaine vidéo, tu vois bien de quoi je parle, ou 

bien... Elle agita son iPod et partit, plantant Stacy, folle de rage, sur le trottoir. 
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En milieu de matinée, Megan put enfin retourner au commissariat. La visite 

chez Debbie Grave lui avait laissé un arrière-goût désagréable, et pour s'en 

débarrasser elle fit la liste de ce qu'elle devait faire dans la journée. Megan 

adorait les listes, c'était un de ses passe-temps favoris. Dressées sur des Post-it 

jaunes, elles ornaient toutes les superficies sur lesquelles elle était susceptible 

de poser le regard : le réfrigérateur, les placards de la cuisine, le bureau, son 

ordinateur, le miroir de la salle de bains... De cette manière, rien ne lui 

échappait jamais. Si seulement Maya réussissait à le comprendre... Elle ne 

cessait de détruire les billets qu'elle lui laissait sur son lit ou dans la salle de 

bains. Sa fille était si désordonnée ; elle ne serait jamais capable d'apprécier le 

plaisir fantastique qu'on pouvait ressentir en barrant les choses faites une à 

une... 

Donc, assise à son bureau, elle se mit à faire la liste de la journée. 

Contrôler les mails de Maya. 

Vérifier la messagerie téléphonique de la maison. 

S'assurer que Maya a bien pris son petit déjeuner. 

Veiller à ce qu'elle finisse ses devoirs de mathématiques. 

Téléphoner à Suzanne pour annuler le dîner de demain soir. 

Acheter du poisson. Maya doit manger plus de protéines. 

Rappeler à Garret de surveiller Debbie Grave 

Appeler un serrurier pour la porte de la maison de David. 

Relire les papiers de David. 

Appeler le docteur Morris, l'anatomopathologiste du barreau, pour 

comprendre le processus d'hibernation utilisé par Gacy. 

Prendre rendez-vous chez le coiffeur. 

Elle commença immédiatement à pointer. 



La boîte mail de Maya était nettoyée, il n'y avait pas d'autres messages 

dangereux. Seulement des spams et des invitations pour Halloween. Megan se 

sentit plus légère. 

Elle passa à la messagerie téléphonique de chez elle. Elle composa le 

numéro, le code et écouta. Rien de très Intéressant : un appel de son banquier, 

une copine qui voulait l'inviter au cinéma, un coup de fil de Garret, qui 

l'assurait de son amitié. 

Et un quatrième message, provenant d'un numéro Inconnu. Une voix aiguë 

de fausset: «Aujourd'hui, nous sommes le 31 octobre... Petite bougie! Tu as 

aimé ma dédicace ? » 

Megan sentit le sang se glacer dans ses veines. Elle se leva, attrapa sa veste 

et courut vers le bureau du lieutenant Garret. 

— Gaaaarreeeet, hurla-t-elle du couloir. J'ai un gros problème ! 
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La fin des cours sonna officiellement le début du week-end de Halloween, avec 

ses fantômes et ses sorcières, un des meilleurs de l'année. À la sortie, John 

rejoignit Maya et Flo. 

—  Hey, vous êtes devenues les héroïnes de l'école. 

—   ??? 

—  Tout le monde a entendu parler de votre affrontement avec Stacy. Elle est 

toujours dans la classe, les yeux gonflés et une tête de déterrée. Personne ne 

l'avait jamais vue comme ça ! 

Les deux filles félicitèrent Phoebe, qui les avait rejoints, avant de se mettre à 

discuter du programme de la soirée. Une petite excursion à Camden s'imposait. 

Objectif : dénicher des tenues de Halloween. Une bonne occasion pour Phoebe 

de découvrir les fringues les plus transgressives de Londres. 

Emportées par l'excitation, ils avaient tous oublié leurs problèmes. Même 

Maya ne pensait plus au malaise et à la peur qui ne la quittaient jamais à cette 

période de l’année. 

En sortant de l'école avec ses amis, elle aperçut une haute silhouette vêtue 

de noir sur le trottoir d'en face. John s'écria : 

—  Trent, tu viens avec nous ? Pourquoi tu n'étais pas en cours ? 

Maya se crispa : elle craignait la rancœur que Trent avait certainement 

éprouvée en découvrant la vidéo sur You Tube. Sa crainte fut confirmée par le 

regard sombre et impénétrable qu'il leur lança. Sans les saluer, et sans 

répondre à John, il attrapa Maya par le bras et lui dit d'un ton dur : 

—  Je dois te parler. 

Maya crut déceler dans sa voix une note de peur. Elle remarqua aussi autre 

chose : les manches retroussées de son sweat laissaient entrevoir de petites 

coupures régulières qui parcouraient son avant-bras. « Bizarre... », pensa-t elle. 

Quelqu'un lui avait déjà parlé de ça. Certainement sa mère, dans un de ses 

monologues de mise en garde concernant les rites d'admission dans les sectes, 

des rites initiatiques qui comportaient des gestes d'automutilation. Elle fixait 

avec effroi ces coupures, trop régulières pour êtres dues au hasard. Il ne les 

avait pas le jour précédent, elle en était certaine. 

Trent déroula sa manche, de manière à couvrir ses blessures. 

—  Ce n'est rien ! J'ai cassé un verre, et je me suis coupé. 

L'air mal à l'aise, il changea de ton : 



—  J'ai besoin de te parler, Maya, vraiment. C'est important. Plus que tu ne 

le crois. Je t'en prie, accorde-moi dix minutes. 

—  Temps écoulé ! intervint Flo. On doit se préparer pour la soirée. 

Elle avait envie de commenter avec son amie cette matinée pleine de 

rebondissements, et d'aller à leur boulangerie préférée en se débarrassant des 

garçons. Elle fixait John, lui intimant du regard l'ordre de partir avec Trent. 

Distrait, comme toujours, il ne bougea pas. 

Trent ne lâchait pas sa prise. Il serrait le bras de Maya, qui éclata, effrayée 

par son comportement : 

—  Laisse-moi ! Tu me fais mal ! 

Elle essaya de se libérer en vain. 

—  Je t'ai dit de me laisser, Trent ! Qu'est-ce que tu veux ? 

Une ombre passa dans les yeux du garçon. 

Flo vola au secours de son amie : 

—  Va-t'en, Trent. Tu as compris ? VA-T'EN ! Y en a marre de tes airs ! Tu as 

quelque chose à dire à Maya, tu le fais devant nous. Sinon, tu dégages ! 

Trent lâcha brusquement le bras de Maya, baissa la tête et partit. Elle le suivit 

du regard, pensive. Malgré la peur, elle voulait comprendre, voir clair dans tout 

ça. Et elle savait qu'elle finirait par y arriver. 
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Je serai bref, Megan. Je dois te révéler le secret. Oui, ça y est, ma petite 

Megan. L'heure est venue. 

Pas besoin de longs discours quand on est en présence du génie. Je n'ai pas 

beaucoup de temps. 

Idiote ! Tu vois où te mène ton arrogance ? Cette nuit, tu recevras mes 

premières lettres. Enfin. 

Tu les liras d'une traite, j'en suis sûr. 

Et tu commenceras à formuler des hypothèses. À faire des conjectures. À 

tracer des profils. 

Si tu en es capable. Si la douleur ne t'a pas anéantie avant. 

Enfin, les minutes deviennent secondes Voilà, lisons ensemble. 

Tu n'y arrives pas, hein ? Tu es un peu attardée, je l'ai toujours dit. Allez, fais 

travailler tes neurones. 

Tu vois, mes lettres portent une heure précise. Toujours les mêmes chiffres, 

si tu regardes bien : 0, 1, 2, 2. Les chiffres qui forment la date parfaite : 2012 ! 

Tu sais, je suis un artiste, et j'aime la perfection. L'année fatale, j'essayais de 

t'expliquer. 

Même le Prof n'a jamais atteint cette exactitude, je suis prêt à le parier. 

Laisse-moi parler maintenant. 

Il est juste que tu saches. Parce que tu ne mettras jamais les pieds ici. Pas 

avant un bout de temps, en tout cas. 

Ou peut-être que si, en fait. On verra. Tu voudrais savoir où elles sont, n'est-

ce pas ? Mais dans les bassines, belle Megan ; dans mes bassines. 

Tu sais, ça n'a pas été facile de trouver cet endroit. J'avais besoin d'un lieu 

accueillant, silencieux, spacieux. 

Non, oublie. Apprends à faire ton métier. Je ne te dirai pas le quartier. 

Mais si, tu auras deviné. J'avais besoin d'une vielle baraque industrielle. 

Il y en a plein à Londres, près du fleuve ou dans les vieux quartiers. 

Tu brûles, petite Megan. Encore un petit effort. 

J'ai mon ordinateur, quelques livres... 

Ah, ça, c'est la vie. Si tu pouvais me voir maintenant, je suis convaincu que tu 

changerais d'opinion à mon sujet. 

Psychopathe affecté d'une grave schizophrénie paranoïde, c'est ce que tu as 

écrit ? 

Mais si, je connaissais ton diagnostic. Qu'est-ce que tu crois, tout vient à se 

savoir en prison. Et puis dans cette passoire de Wandworth... 

Heureusement, c'est du passé, n'en parlons plus. 

Allez, tu m'admires un peu, admets-le. Qu'est-ce que ça te coûte ? Ça ne te 

fera pas perdre la face, Fox. 

Ou peut-être que tu préfères qu'on t'appelle Moore ? 

Après, on parlera de ton David. En attendant, laisse-moi profiter du moment. 

Ah, si tu pouvais me voir ! 

Les filles peuvent, elles. Je les ai disposées en demi-cercle, comme ça elles 

écoutent aussi. 

Oui, je les adore. Maintenant qu'elles sont cristallisées, elles sont presque 

parfaites. 

Presque. 

Si seulement cet autre maniaque de Prof ne me les avait pas charcutées ! 

J'ai dû y remédier comme j'ai pu. Le fard et le fond de teint étaient 

inutilisable : l'azote les aurait fait fondre. 

J'ai donc coupé des petits bouts de peau des parties les plus cachées, et je 

les ai cousues pour couvrir les balafres. 

Un véritable travail d'artiste, exécuté très rapidement, par ailleurs. 

Ne parle pas, Meg, je sais. 

On ne voit rien, les coutures sont transparentes. Merci, Meg, merci. 

J'apprécie ton admiration. Que veux-tu, c'est ça, le génie. C'est vrai qu'on ne 

dirait même pas des cadavres. 

Mon Dieu, que je déteste appeler mes filles comme ça ! 

Tu devrais les voir maintenant. Plus belles que de leur vivant. 

Je me tiens au centre, et elles sont derrière moi, comme dans un 

amphithéâtre. 

Et oui, tu as compris, grosse tête. J'ai construit un théâtre. 

Tiens, je te donne un tuyau : des caisses Magneplanar. 

Tu ne connais pas, hein ? 

Des diffuseurs isodynamiques. 

Ça ne te dit rien, hein ? Espèce de profiler ignorante ! 

C'est le meilleur système au monde de caisses acoustiques. Je te ferai 

écouter. On a l'impression d'être au cœur de la musique. 

Et comme toutes les belles choses, elles ont un prix. Mais sur eBay je les ai 

eues pour seulement 1 800 livres. Une véritable affaire. 

Et en gardant l'anonymat. 

Sur eBay, on trouve de tout très facilement, même de l'azote liquide... 

Je parie que toi, difficile comme tu es, tu n'as jamais rien acheté sur eBay. 

Quelle idiote arrogante. 

Devine un peu ce que je suis en train d'écouter maintenant ? 

Tu ne comprends rien à la musique, petite ignorante, alors je vais te le dire. 

En ce moment, c'est Bach. L'art de la fugue. 

Quelques Chants grégoriens. 

Puis Mozart, la Première Symphonie. 

Et Beethoven avec la Cinquième. 

Un soupçon de Stravinsky, avec le Sacre du printemps. 

Puis Debussy, La mer. 

Et  Béla  Bartok  :  de  lui,  j'ai  choisi  la  Musique  pour  cordes,  percussions  et 

célesta. 

Oui, je sais, j'ai des goûts raffinés. 

Tu aimes la musique classique, petite Meg ? 

Non ? Je m'en doutais. 

Tu dois t'instruire. 

Si seulement tu n'étais pas aussi arrogante. 

Et si tu voulais te laisser guider. 

Enfin, comme toujours, j'ai pensé à toi. Et j'ai ajouté quelques morceaux plus 

modernes. 

Mes filles n'aiment pas ce genre de musique. 

Parce que, oui, c'est du rock, mais un peu daté. De ton temps, quoi. 

Genesis, Firth offifth, et Deep Purple, Child in time. 

Pssst !  Je vais te dire un secret, Meg : c'est de la musique spéciale. 

Et tu sais pourquoi ? 

Non ? Evidemment, tu ne sais jamais rien. Ecoute-moi, idiote, écoute, j'ai 

beaucoup de choses à t'apprendre. 

Dans les rapports entre les intervalles, dans les mesures de ces morceaux se 

trouve le nombre d'or. 

Oui, lui, justement. Le signe de la perfection. 

Et toi, tu ne t'en étais pas aperçue, comme d'habitude. 

Je n'arrive pas à me résoudre à accepter tes défaillances mentales... 

De nombreux musiciens ont fait confiance à la séquence de Fibonacci et au 

nombre d'or pour composer leur musique. Je vais t'expliquer. 

Donc, tu dois savoir que notre cerveau est en mesure de saisir la séquence de 

Fibonacci dans les ondes sonores. Par exemple, comment penses-tu que nous 

avons construit nos instruments de musique ? Je vais te montrer, regarde. 

Je suis vraiment généreux. Où vas-tu trouver quelqu'un d'autre comme moi ? 

Je dois te le dire, Megan, tu manques vraiment de reconnaissance. 

Les instruments, donc. Prends le piano, par exemple. 

Nous avons des octaves de huit touches blanches et cinq noires, qui donnent 

vie à treize notes. 

Tu vois ? 1, 3, 5 ,  8. Ce sont des chiffres de Fibonacci ! 

Ah, la nature, la perfection ! 

Même l'oreille humaine suit les lois du nombre d'or. 

La cochlée, dont le nom vient du latin et qui sert à transmettre les vibrations 

sonores, a la forme du nautilus, un des coquillages les plus célèbres parmi ceux 

qui présentent le nombre d'or. 

Tu ne l'avais pas remarqué, hein ? Tu ne fais pas attention à ces choses-là, 

pas vrai, Megan ? 

Tu ne t'intéresses pas à la perfection de la nature. 

Tu as tort. 

Encore une chose ; une dernière goutte de savoir. Tu connais les intervalles 

musicaux ? 

Unisson = 1. 

Octave = 2  

Quinte = 5 

La sixte majeure = 1, 6666  

La sixte mineure = 1 , 6    

Tu vois, tu commences à comprendre. 

Oui, c'est le nombre d'or, c'est phi. 

Le son influence la matière. 

Et alors, qu'est-ce que tu en dis ? Tu le savais ? 

C'est fatigant, d'avoir affaire à des ignorants comme toi. 

Je parie que je ne t'ai pas convaincue. 

J'ai l'impression de t'entendre dire : et les preuves ? 

Quelle arrogance ! 

Faut-il des preuves de l'existence de Dieu ? 
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Une  fois  chez  elle,  Maya  fila  directement  dans  sa  chambre  en  décidant 

d'ignorer  les  messages  laissés  par  sa  mère  sur  le  frigo  ainsi  que  les  listes  de 

choses à faire. 

Elle alluma son ordinateur et alla sur You Tube. 

La sonnerie du téléphone retentit à ce moment-là. Elle ne décrocha pas, elle 

ne  le  faisait  jamais.  Si  quelqu'un  voulait  lui  parler,  il  avait  suffisamment  de 

moyens à sa disposition : son téléphone portable, msn, sa boîte mail. Ce n'était 

pas elle que cherchaient à joindre ceux qui appelaient à la maison. 

Au bout de dix sonneries, elle comprit que cet appel faisait exception. Seule 

Megan pouvait insister à ce point. 

—  Oui ? lâcha-t-elle, exaspérée. 

—  Maya, tu es à la maison ? 

—  Et où est-ce que tu m'appelles, maman ? 

—  OK, OK. Tout va bien ? À l'école ? Qu'est-ce que tu fais aujourd'hui ? Tu as 

beaucoup de devoirs ? 

Megan était passée en mode questions-en-rafale-et-je-m'en-fiche-des-

réponses... 

—  Oui. 

—  Oui quoi ? 

—  Oui, maman, tout va bien. 

—  Alors, tu sors aujourd'hui ? 

—  Oui. 

—  Et où vas-tu ? 

—  Oui. 

—  Oui quoi, Maya ? Tu m'écoutes ou tu penses à autre chose ? 

—  Arrête, maman, tu es stressante ! 

—  Je n'ai pas envie qu'on se dispute. Voilà, je rentrerai un peu tard. 

—  Pour changer. 

—  Pardon ? 

—  Rien. 

—  Je disais que j'allais rentrer tard. Nous sommes sur une affaire 

compliquée. 

—  Nous ? Toi et ton petit lieutenant ? 

—  Maya ! Qu'est-ce que tu racontes ? 

—  Rien. 

—  Bref, on essaie de résoudre une sale affaire. C'est pour ça que je dois 

rester. Je te demande de faire bien attention aujourd'hui. C'est Halloween, et il 

y a plein de gens bizarres dehors. 

—  Et, bien sûr, ils attendent tous de pouvoir me mettre la main dessus, 

c'est ça ? 

—  Très drôle ! Sois quand même prudente, mademoiselle-je-sais-tout. 

Megan claqua le combiné, furieuse d'avoir cédé une fois de plus à la 

provocation. Puis elle retourna dans le bureau de Garret, qu'elle avait laissé au 

beau milieu d'une réunion importante avec le commissaire en chef et Gimpo, le 

hacker. 

Après avoir entendu la menace proférée par la voix de fausset enregistrée sur 

sa messagerie téléphonique, Megan avait demandé que son téléphone soit mis 

sur  écoute.  À  vrai dire,  sa  demande  s'était  étendue  aussi  au  téléphone  de  sa 

fille... Service accordé par ses supérieurs, qui avaient fini par comprendre que 

le lieutenant zen et la profiler maniaque avaient mis la main sur quelque chose 

d'important. 

Avant  de  tourner  la  poignée,  Megan  s'efforça  de  laisser  retomber  la  colère 

due  à  la  conversation  téléphonique  avec  Maya.  Elle  avait  décidé  d'avouer 

qu'elle avait fait « tracer » les mails de sa fille. « Et tant pis si c'est illégal », se 

dit-elle. Le danger était trop grand. 



Elle ouvrit la porte brusquement et dit : 

— Garret, écoute, j'ai dû faire quelque cho... 

Le  reste  de  la  phrase  mourut  dans  sa  gorge.  Pendant  son  absence,  la 

situation avait changé : le commissaire en chef était parti après avoir donné sa 

bénédiction à tout contrôle et enregistrement que les deux policiers jugeraient 

nécessaires.  «  Du  moment  qu'ils  me  fichent  la  paix,  ces  deux-là...  »,  avait-il 

murmuré en sortant de la pièce. 

Gimpo  était  penché  sur  son  ordinateur  et  tapait  frénétiquement  sur  les 

touches, indifférent à tout ce qui se passait autour. Garret, quant à lui, discutait 

de  façon  animée  avec  une  femme  assise  sur  une  chaise  de  bureau,  dos  à 

Megan.  On  n'apercevait  que  ses  jambes,  croisées  sur  le  côté,  gainées  d'un 

collant  rouge  vif  et  chaussées  d'escarpins  noirs  aux  talons  aiguilles.  «  Quelle 

vulgarité  !  »  pensa  Megan.  Elle  s'éclaircit  la  voix  pour  rappeler  «  son  » 

lieutenant à l'ordre. Garret leva les yeux et lui lança un regard amusé avant de 

tourner le fauteuil vers elle. 

Jupe rouge trop courte, chemise blanche, châle rouge qui couvrait sa poitrine 

abondante,  bouche  outrageusement  maquillée,  cheveux  trop  blonds...  Megan 

n'en crut pas ses yeux quand elle reconnut Deborah Grave, le médium. 

—  Allez, Debbie, racontez à ma collègue ce que vous étiez en train de me dire. 

L'ironie pointait dans le ton de Garret. 

Debbie  ?  Mais  à  quoi  jouait  Lawrence  ?  Megan  prit  le  parti  de  ravaler  son 

irritation.  Pour  le  moment.  Si  cette  femme avait découvert  quelque chose,  ce 

serait  le  tout  premier  indice  de  la  journée  qui pourrait  leur  servir  à  mettre  la 

main sur Gacy. Et cet objectif était beaucoup plus important que sa jalousie. 

—  Bonjour, Megan, fit Debbie Grave, l'air mal à l'aise. 

—  Bonjour, répondit Megan sèchement. 

—  Donc, intervint Garret pour tenter de réchauffer l'atmosphère, Debbie était 

en  train  de  m'expliquer  qu'en  regardant  les  photos  des  filles  assassinées  elle 

avait senti quelque chose. 

—  Je n'ai pas senti, j'ai vu, rectifia la femme. 

Megan s'efforçait de déceler la moindre trace de mensonge ou de feinte 

dans les paroles du médium. 

—  Je vous avoue que ce matin, après votre départ, je n'en menais pas large. 

L'idée de recevoir l'esprit d'une de ces malheureuses ne me réjouissait pas 

beaucoup. 

—  C'est votre métier, pourtant..., ne put s'empêcher de rétorquer Megan. 

—  Oui, mais ce n'est pas mon boulot, de me faire massacrer. Or ceux qui ont 

succombé  à  une  mort  violente  et  prématurée  en  conservent  les  séquelles. 

Leurs  esprits  sont  imprégnés  de  la  violence  du  moment  final.  Ce  sont  des 

entités  désespérées  et  tyranniques  ;  quand  elles  se  manifestent,  il  est  très 

difficile de se défendre. 

—  Et alors ? 

—  Alors, j'ai évité de me mettre en position réceptrice. Mais puisque j'avais 

accepté  de  vous  aider,  j'ai  essayé  d'entrer  en  contact  quand  même,  tout  en 

prenant quelques précautions. Je m'en suis remise aux images, et j'ai observé 

les  photos  des  filles.  Vous  m'aviez  dit  que  sur  celle  que  vous  avez  reçue  de 

l'assassin présumé, leurs corps étaient disposés en demi-cercle, c'est ça ? 

—  Oui, en effet. 

—  Voilà,  j'ai  aligné  les  photos  en  respectant  ce  schéma,  et  j'ai  vécu  un  des 

épisodes  de  rayonnement  les  plus  intenses  de  ma  vie.  Ce  n'est  pas  une  des 

filles qui m'a envoyé cette lumière ; il n'y avait pas de trace de violence, mais 

seulement  un  amour  infini.  Vous  ne  m'en  avez  pas  assez  dit  sur  cette  affaire, 

ajouta le médium avec une note de reproche dans la voix. 

—  Continuez ! 

—  Eh  bien,  lieutenant  Garret,  cette  entité  essayait  sans  aucun  doute  de 

protéger quelqu'un. Quelqu'un qui est en danger. 

—  Et qu'est-ce que vous avez vu d'autre, madame Grave ? demanda Megan, 

convaincue que cette femme se moquait d'eux. 

—  Le  noir,  la  nuit,  la  pluie.  Puis  une  lame,  une  lame  effilée.  Et  du  sang, 

beaucoup  de  sang.  Et  un  rictus  terrifiant.  Et,  à  la  fin,  une  grande  bouche  qui 

s'ouvrait dans une grimace d'horreur. 

—  Ce que vous nous dites est un peu vague, chère madame, lâcha Megan avec 

irritation. 

—  J'oubliais, recommença le médium. Il y avait une affiche avec une très belle 

femme. Ça devait être une publicité pour des cosmétiques, ou un shampoing... 

—  Ne vous éloignez pas de ce qui est important, s'il vous plaît. 

Garret  aussi  commençait  à  perdre  patience.  Cette  femme  était  vraiment 

agaçante. Elle était arrivée là à l'improviste, en promettant des révélations, et... 

—  Croyez-vous que cette affiche pourrait nous donner des indices sur le lieu 

où se cache l'assassin présumé ? 

—  Je ne sais pas. Je sais seulement que c'est un élément à prendre en compte. 

Vous  voyez,  rien  n'arrive  par  hasard  au  cours  d'une  telle  séance.  Tous  les 

messages ont un sens. Notre tâche est de les déchiffrer. 

—  Et vous avez tenté de déchiffrer tout cela ? 

—  Oui. J'ai fait une recherche sur le web et dans quelques magazines. 

—  Et... ? 

—  Et voilà cette affiche. Regardez. 

Debbie  ouvrit  son  sac  et  en  sortit  une  feuille  de  papier  glacé,  la  publicité 

d'une  marque  célèbre  qui  faisait  des  crèmes  hydratantes  et  régénérantes.  La 

photo  montrait  une  jeune  femme  souriante  en  premier  plan.  Le  texte  disait, 

péremptoire : « Quel âge croyez-vous que j'ai ? 30 ? 28 ? Oh, non. Je n'ai que 

45 ans. Merci, Vegan, la crème qui tue les rides. » 

Megan connaissait cette publicité : la ville en était tapissée. Il y en avait une 

juste en face de chez elle. 

—  Merci, madame Grave, fit Garret, signifiant que l'entretien était terminé. 

—  Malheureusement, je ne vous ai pas été d'une grande aide. 

—  Voyons,  bien  sûr  que  si,  intervint  Megan.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  aller 

nous poster près des... combien à votre avis ? deux cents affiches ? Plus ? De 

combien  de  points  d'affichage  dispose  une  marque  comme  celle-ci  ?  Donc, 

Debbie, ne vous inquiétez pas, nous devons juste surveiller la moitié de la ville, 

banlieues comprises. 

Son ironie était évidente ; l'irritation aussi. Debbie Grave se leva, leur tendit 

une main molle et partit. 

A  peine  sortie  du  commissariat,  elle  prit  son  téléphone  et  composa  un 

numéro qu'elle ne devrait jamais révéler à personne. 

—  Salut, c'est moi. 

—  Alors ? 

—  Ils n'ont aucun indice. Vous pouvez procéder. Mais, je t'en prie, ne fais rien 

de mal. 

—  Nous agissons pour le bien, tu le sais. 

—  Oui. 

—  Et toi, reste tranquille ! 

—  OK. 

La voyante ouvrit son parapluie : la pluie commençait à tomber. Pour cette 

nuit, la météo annonçait de l'orage. 

Elle  soupira.  Peut-être  qu'elle  avait  réussi  à  laisser  Trent  en  dehors  de  cette 

histoire. 
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Connectée à You Tube, Maya entra avec un peu d'appréhension son nom et 

celui de Phoebe. 

— Gagné ! s'écria-t-elle. 

Elle avait vraiment dû effrayer Stacy : les vidéos de son baiser avec Trent et de 

la petite danse de Phoebe avaient disparu. Enfin une bonne nouvelle ! 

Elle passa sur msn. 



MAYA91 : Me voilà ! 

JOHN : Maya, petite fleur ! 

FLOG : John, ne commence pas ! 

MAYA91 : Bonne nouvelle. 

JOHN : ????   

MAYA91 : Stacy a retiré les vidéos de You Tube. 

FLOG : Yeahhhhhhhhhhhhhhhhhhhhhhhhhhh  

PHIPHI :   

MAYA91 : Quelle journée !!!! 

JOHN : En frapper un pour en éduquer cent. Vive le président Mao ! 

FLOG : Harry a eu ce qu'il méritait. 

PHIPHI : Seule ! Je suis mieux seule ! 

FLOG : À ce propos, John, laisse-nous entre filles ! 

JOHN : Pfff... 

MAYA91 : Alors ? Shopping à Camden ? Salut, John, va jouer avec tes copains. 



Maya éteignit son ordinateur et fila dans la salle de bains pour se préparer. 

Elle allait prendre son rimmel préféré quand elle sentit une vague de chaleur 

monter en elle. Une chaleur familière, qui irradiait de son plexus solaire, cet 

enchevêtrement de nerfs qui régule la respiration. 

Elle était forte, un peu différente des autres fois. Le souffle de Maya devint 

saccadé et la tête se mit à lui tourner d'une manière étrange. 

« Je n'ai pas encore appris à accueillir David comme il faut », pensa-t-elle. Et 

si ce n'était pas David ? Et si quelqu'un d'autre essayait de passer par cette 

porte désormais ouverte ? 

Une violente douleur à l'estomac la plia en deux. Elle avait peur : il fallait que 

cette chose qui était en train de lui arriver cesse immédiatement. Ce n'était pas 

son père. Elle sentait clairement une menace. 

Elle tenta de résister, mais ne réussit pas à freiner le malaise qui la 

submergeait. 

Elle était terrifiée : il se passait quelque chose qu'elle ne pouvait pas 

contrôler. 

De la sueur froide perlait sur son front, sa respiration était haletante, elle 

était prise de vertiges. Et cette lumière, cette lumière qui semblait naître de 

son estomac et qui devenait toujours plus forte. 

Maya essaya encore de résister ; en vain. 

Quelqu'un, ou quelque chose, essayait de forcer ses défenses. Elle le sentait. 

Et elle savait qu'elle devait relever le défi : « Ceux qui ne peuvent pas vaincre, 

doivent résister. » 

Mais elle allait succomber. 

« Papa, aide-moi ! », pensa-t-elle. 

Papa. 

Maya serra les poings en se répétant la phrase que son père lui avait apprise, 

les mots de Sun Tzu. 

Grâce à cet effort extrême, la lumière commença à faiblir lentement. La 

pesanteur et l'angoisse s'évanouirent. 

Maya ne sentait plus qu'une chaleur douce. 

Elle n'avait plus peur, elle éprouvait ce que devait ressentir un chiot qui se 

roulerait en boule dans une couverture chaude au fond de son panier. Confort 

et protection. 

Puis ce fut comme si une main invisible lui avait effleuré la tête. 

Elle toucha ses cheveux... Non, il n'y avait rien. Pourtant elle n'avait pas rêvé. 

La caresse de David ! 
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- Je n'ai pas envie d'en parler, Flo. Laisse tomber, OK ? 

— Comme tu veux, mais je pense que ça te ferait du bien de te confier. 

— Non, merci. 

Les deux filles descendirent à l'arrêt de métro de Camden Town. La pluie 

drue et intense qui s'était mise à tomber ne contribuait pas à améliorer 

l'humeur de Maya. Elle n'arrivait pas à se débarrasser de la pesante sensation 

de danger qu'elle avait éprouvée au cours de l'épisode de la salle de bains. 

Elle  décida  d'oublier  ce  malaise  et  de  s'accorder  quelques  heures  de 

divertissement. Le choix du déguisement pour la soirée de Halloween parmi les 

étalages de Camden Lock était l'occasion idéale de se distraire. 

Phoebe les attendait devant le magasin que Maya lui avait indiqué : After 

Dark Fashions, le plus grand bazar de vêtements et d'accessoires gothiques de 

la ville. Maya et Flo s'engagèrent dans la rue qui abritait les boutiques les plus 

marrantes de Londres, célèbres pour leurs gigantesques sculptures en carton-

pâte, représentant la marchandise en vente : chaussures, hauts-de-forme, 

guitares et batteries. Elles virent de loin Phoebe, qui avait l'air complètement 

perdue. « Pas facile de convertir une fashionista en punk gothique ! » pensa 

Maya, amusée. 

En effet, Phoebe avait dû faire un grand effort pour se résoudre à pousser 

jusqu'à Camden Town. Mais maintenant qu'elle était là, elle sourit pour entrer 

dans son nouveau rôle et elle les accueillit en lançant : 

— Enfin ! Vous en avez mis du temps ! Heureusement que cette rue ne 

manque pas de choses à faire. Vous m'aviez caché qu'ici les temples du 

shopping sont plus nombreux que les habitants ! 

Les trois amies passèrent des heures à chercher des tenues pour la soirée la 

plus folle de l'année, fouillant dans les vêtements vintage, les déguisements de 

courtisane, de corsaire, de vampire, d'adoratrices du diable... 

Elles essayèrent des dizaines de chemisiers ; elles enfilèrent un nombre 

incalculable de chaussures, de bottes, de cuissardes. Elles comprimèrent leurs 

hanches et leurs poitrines dans des dizaines de corsets. 

Impossible d'arrêter son choix ! Maya proposa qu'elles fassent une pause 

avant de prendre la décision définitive, le temps de passer chez Rythm Records, 

la destination inévitable de ses virées à Camden, pour retirer le CD qu'elle avait 

commandé pour Halloween : Love will tear us apart, de Joy Division. 

Apparemment, elle n'était pas la seule à avoir eu cette idée... Elle avait à 

peine posé un pied dans le magasin que son cerveau enregistra une présence 

sombre. Trent ! Plongé dans la contemplation des vinyles des années 80, ceux 

des pères des genres dark et punk. 

Le regard du garçon s'éclaira quand il vit le disque de ses rêves : du pur 

vintage, un album historique, Closer, de Joy Division. 

Excité, il attrapa une des jaquettes les plus discutées de l'histoire de la 

musique : une statue mortuaire qui hurlait toute la douleur du moment ultime. 

Maya arrêta d'un geste décidé Flo et Phoebe, qui faisaient mine de le 

rejoindre. Pour l'instant, elle préférait l'observer. 

Il y avait quelque chose qui l'inquiétait, une sensation qu'elle ne pouvait pas 

ignorer. Une petite voix qui lui disait de faire attention. 

Les cheveux noirs du garçon faisaient ressortir sa pâleur et ses yeux 

bicolores. 

Quand leurs regards se croisèrent, il sourit ; il n'y avait plus rien d'inquiétant 

dans son expression. Elle s'approcha de lui. 

—  Salut,  dit-il  avec  une  pointe  d'embarras  en  montrant  le  disque  de  Joy 

Division qu'il venait d'acheter. 

—  Salut,  répondit  Maya  en  lui  montrant  le  disque  de  Joy  Division  qu'elle 

s'apprêtait à acheter. 

Trent effleura sa main. Cette caresse toute légère la fit frissonner. 

Flo et Phoebe assistaient à la scène, un peu agacées d'être ignorées. 

—  Salut, Trent ! lancèrent-elles en chœur. 



Il  ne  réagit  pas.  Pas  par  arrogance  :  il  ne  les  avait  pas  entendues.  Tout  son 

être était tendu vers Maya, vers les vibrations qu'il percevait. Il se moquait du 

reste du monde. Il regardait la jeune fille, l'air extasié, et triste. 

Puis, comme s'il avait décidé de tenter le tout pour le tout, il attrapa la main 

gauche de Maya. Il la caressa doucement avant de la retourner, la paume vers 

le haut. Il commença à en suivre les lignes, révélatrices du caractère et du futur 

selon un art antique que ses aïeux lui avaient révélé. 

La  main  de  Maya  était  immobile  dans  la  sienne,  chaude  et  conciliante.  La 

jeune fille était désormais habituée aux bizarreries de Trent. « Je me fiche du 

danger ! », se disait-elle. 

Elle  voulait  connaître  le  résultat  de  cette  «  lecture  ».  Mais  sa  curiosité  ne 

devait  pas  être  satisfaite,  car  au  même  moment,  Trent  vit  du  coin  de  l'oeil le 

grand ami de sa mère qui s'approchait de la librairie voisine. 

Il tira Maya par le bras et dit à ses amies : 

— Allez, les filles, on se barre, l'air se fait lourd. 

Puis  il  se  dirigea  vers  la  sortie  du  magasin,  suivi  des  trois  filles.  Phoebe 

écarquillait ses grands yeux très maquillés ; Flo, irritée et suspicieuse, se mordit 

la langue pour ne pas critiquer un ami de John. Et Maya... Maya n'allait pas très 

bien. 

NON,  hurlait-elle  dans  sa  tête.  STOP  !  PAS  MAINTENANT  !  Mais  l'entité  qui 

avait décidé de lui rendre visite se fichait de ses ordres. 

Maya se mit à transpirer : ses mains devinrent moites ; un léger voile humide 

apparut sur son visage et s'étendit doucement à la nuque, au cou. La chaleur 

montait, comme si on avait allumé un radiateur dans son ventre. 

Elle  était  certaine  que  ses  amis  étaient  choqués  par  la  transformation  à 

laquelle ils assistaient. Mais elle n'eut pas le temps d'avoir honte parce que la 

tête se mit à lui tourner et, si elle ne s'était pas agrippée au bras de Trent, elle 

se serait affalée par terre. 

À cet instant, elle sentit la caresse de David sur le visage. Calme, rassurante, 

elle chassa l'horrible sensation de peur panique et l'aida à se ressaisir. 

Maya se reprit une seconde avant de tomber, mais trop tard pour échapper à 

l'inquiétude de ses amis. 

—  Encore, Maya ? Tu vas de nouveau mal ? s'écria Flo. Je te l'avais dit, tu 

aurais dû m'en parler. Et maintenant qu'est-ce qu'on fait ? 

—  Rien, lui répondit Trent. On la fait s'asseoir. Voilà, entrons ici. 

Il les entraîna dans l'Healtier Eating Café, le salon de thé bio où on trouvait le 

meilleur café biologique de Londres et des gâteaux aux bons relents de nature. 

Trent  aida  Maya  à  s'installer  sur  un  siège  et  lui  allongea  les  jambes  sur  un 

autre. 

Puis  il  se  dirigea  vers  le  bar.  Phoebe  le  suivait  des  yeux,  admirative  :  elle 

n'avait jamais été l'objet d'une telle attention... Flo, ravie du choix du lieu, était 

en  train  de  songer  à  accorder  une  dérogation  de  quelques  heures  à  ses 

soupçons sur Trent. 

Il revint avec une montagne de biscuits au chocolat et quatre tasses de « très 

bon thé biologique au ginseng », l'excitant naturel qui pourrait remettre Maya 

sur pieds. 

—  Pardon  de  vous  avoir  fait  quitter  le  magasin,  fit-il.  J'ai vu  une  personne 

que je n'avais pas envie de rencontrer. 

—  Qui c'était ? demanda Flo avec suspicion. 

—  Allez, ne fais pas de mystères, mister ténébreux, lança Phoebe. 

—  C'était Kyle Zafth, le  type que vous avez vu hier soir. Il était avec moi à 

l'Old Blue East. 

—  Pourquoi tu ne voulais pas qu'on lui parle ? Il était très gentil..., gazouilla 

Phoebe qui se rappelait les compliments du professeur. 

—  C'est un raseur, et en plus il porte malheur. Il est très ami avec ma mère. 

Enfin,  je  ne  sais  pas  s'ils  sont  ensemble,  je  ne  l'ai  jamais  compris.  Ce  qui  est 

certain, c'est qu'il se sert de ses capacités... heu... de son travail. 

—  Tu sais que ta mère, on la connaît ? intervint Flo. 

Maya  foudroya  son amie  du  regard.  Parfois,  Flo  se  comportait  comme  une 

crétine. « Tu saaaaaaiiiiis qu'on la connaît ? Bien sûr qu'il le sait, on l'a croisé 

la première (et heureusement la seule) fois où tu m'as traînée chez elle... » 

— Oui, je sais, répondit Trent, un peu embarrassé. Ma mère affirme qu'elle a 

des pouvoirs extrasensoriels. 

— Je pense qu'elle en a vraiment, déclara Maya. Et ça ne doit pas être très 

facile à vivre. 

Trent  se  tourna  vers  elle  et  lui  toucha  délicatement  la  main.  Mais  Maya  la 

retira.  «  Assez  de bizarreries  pour l'instant,  se  dit-elle.  Aujourd'hui je  ne  veux 

rien savoir de mon avenir. » 

Pourtant Trent ne comptait pas lire les lignes de sa main, il voulait seulement 

sentir sa paume chaude, percevoir la force et la fragilité de cette fille à qui il ne 

pouvait plus résister. 

—  Tu  verras,  tout  ira  bien,  lui  dit-il.  Sois  tranquille.  C'est  seulement 

Halloween... 

—  Ohhh, comme il est gentil, s'extasia Phoebe, émue. 

«Oui... c'est seulement Halloween», se répéta Maya. 

—  Hé, on doit encore décider où on va ce soir, intervint Flo. 

—  Je vous suggère de rester à la maison, fit Trent, l'air sombre. Croyez-moi, 

cette nuit, il vaut mieux ne pas traîner dehors. 

Les filles haussèrent les épaules. 

—  C'est quoi, ce ton lugubre ? dit Flo. Allez, détends-toi, c'est rigolo, 

Halloween ! D'ailleurs, on a nos tenues à acheter, alors, oust ! À plus ! 

De retour chez elle, Maya ressentit de nouveau le même malaise. 

Elle eut à peine le temps de monter les escaliers quatre à quatre, de courir à 

sa chambre, de claquer sa porte et de se jeter sur le lit. Puis la chaleur 

inquiétante contre laquelle elle avait lutté toute la journée la submergea. Cette 

fois, Maya ne résista pas : elle était trop fatiguée, trop éprouvée. 

Elle n'avait même plus peur, elle était résignée. 

La chaleur l'envahissait par ondées désagréables, la tête, les bras, les jambes 

en une sorte d'étreinte qui n'avait rien d'accueillant. 

Puis, d'un coup, elle disparut. 

Recroquevillée sur le lit, les jambes repliées contre la poitrine, Maya 

tremblait de tout son corps. 

Soudain, elle sentit quelque chose de différent, et de beaucoup plus puissant 

: une lumière qui lui semblait blanche, alors qu'elle ne la percevait pas avec la 

vue. Elle irradiait de son plexus, toujours plus intense. 

Un sentiment de paix infinie l'envahit. Maya se laissa aller ; elle ferma les 

yeux et respira à fond. 

La lumière avança en cercles concentriques dans son corps, se répandant 

partout, jusqu'aux terminaisons nerveuses les plus enfouies, les plus petits 

capillaires, chaque cellule qui la maintenait en vie. 

Elle se mit à l'écoute, et la voix se fit entendre : « Jolisourire, écoute-moi. 

Parfois, la vie nous met face à des épreuves. Des épreuves dures et pénibles. Si 

elle le fait, c'est parce que nous sommes en mesure de les affronter. Tu es 

spéciale, mon trésor : c'est grâce à ça que je peux te parler. Mais cette fois je 

ne pourrai pas être là. Promets-moi d'être forte. Tu ne seras pas seule ; 

maintenant, avec toi il y a un garçon. Aie confiance en lui, ma petite Maya. » 

La lumière faiblit et finit par s'évanouir. 

Figée sur le lit, Maya se demandait ce que David avait voulu lui dire. 
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Ma petite Megan, tu essaies toujours de me mettre la main dessus, en 

espérant y arriver à temps, pas vrai ? 

Au lieu de ça, tu devrais m'écouter. 

J'ai beaucoup de choses à te dire. 

Mais non, tu ne m'écoutes pas ; tu penses tout savoir. 

Je parie que tu ne vas pas croire un mot de la révélation que vais te faire. 

Tant pis pour toi. Tiens, tu sais que je t'ai vue, l'autre jour, à Rosslyn Hill ? 

Eh oui, je t'ai vue. J'étais derrière une fenêtre de l'horrible maison de ton 

idiot de mari. Tu n'as même» pas compris que la serrure était bloquée de 

l'intérieur ! 

Qu'est-ce que tu venais chercher, madame la profiler ? 

Peut-être la même chose que moi ? 

Tu brûles ! 

Mais je t'ai précédée. Et voilà, j'ai trouvé. 

Le jour où j'ai zigouillé ce demeuré, j'avais dû me dépêcher. Ton laideron de 

fille m'a dérangé, j'ai dû interrompre mes recherches. 

Mais j'ai fini par mettre la main sur les documents pour le Prof. 

Maintenant, essaie de te concentrer, profiler, parce qu'on va parler de 

concepts difficiles. 

Fondamentaux pour l'histoire de l'humanité. Ça te dépasse, hein ? 

Donc, le Prof. Personne ne sait qui il est en réalité. Personne ne le connaît 

comme moi, même si nous sommes nombreux à l'avoir suivi. 

Nous nous cachons dans tous les coins d'Angleterre, et dans le reste de 

l'Europe. Quelques-uns sont même aux Etats-Unis. 

Ne ricane pas, idiote ! Un peu de respect. 

Ta stupidité te perdra ! 



On n'est pas une de tes sectes de rien du tout. Le Prof a des dons inouïs, et il 

a  eu  une  révélation.  Pas  la  peine  de  hausser  les  sourcils.  C'est  lui  qui  a  été 

désigné. 

Dans l'histoire de l'humanité, les éclairés qui ont eu accès aux sources 

profondes de la connaissance sont très rares : il est un de ceux-là. 

De qui lui est venue la révélation te demandes-tu ? 

De lui-même, de ses dons, de ses recherches. 

Donc, le Prof nous a expliqué que la date était 2012. 

C'est une histoire compliquée, petite ignorante. Ça a à voir avec le 

déplacement de l'axe terrestre. Et avec l'inversion des pôles magnétiques de la 

Terre. 

Psst, Meg, je vais t'avouer quelque chose : je n'ai pas encore compris cette 

partie. Mais je fais confiance au Prof. 

Les anciens textes sacrés des Mayas lui ont révélé la prophétie. 

Ne ris pas, maudite idiote, c'est une chose sérieuse. 

Pourquoi est-ce que je perds du temps avec quelqu'un d'aussi stupide et 

arrogante ? 

Je devrais t'abandonner à ton destin. 

Tu as de la chance, je suis bon. 

Donc, j'essayais de te dire qu'il y a des choses que tu n'arriveras jamais à 

comprendre. 

Il s'agit de calculer le mouvement des étoiles et l'inclination de l'axe 

terrestre, les pôles magnétiques, tous ces trucs que ton mari étudiait, en 

somme. 

Et ne me dis pas que tu t'en fiches ! Tu sais ce que ça signifie pour nous, 

pauvres petits êtres humains ? 

Tu sais que les signaux sont là depuis longtemps, et que des gens n'ont pas 

su les interpréter ? 

Tu sais que l'activité du Soleil et les tempêtes solaires se sont multipliés par 

dix au cours de la dernière décennie ? 



Et qu'est-ce que tu as à me dire sur les tremblements de terre, toujours plus 

dévastateurs, qui frappent notre planète ? Et les tsunamis ? Et les autres 

cataclysmes qui nous touchent ? 

Tu penses seulement au réchauffement climatique ? 

Tu es naïve, comme tous les autres. 

La Terre est en train de changer. Son magnétisme change : il diminue. 

Si tu laissais tomber un seul instant ta présomption, tu saurais que tout 

correspond à un ordre divin. Les mouvements des étoiles eux-mêmes sont régis 

par des règles parfaites, et ces règles correspondent à des nombres. 

Eh oui, petite profiler ignorante, il s'agit encore de Fibonacci. 

Et du nombre d'or, le nombre parfait, la proportion divine. 

C'est ça qui se cache derrière la prophétie. 

Et le Prof le sait, parce qu'il a eu la révélation, il y a quelques années, au 

Guatemala. Et il a reçu la bénédiction d'un chaman maya, le dernier 

descendant de ce peuple antique. 

J'ai vu les photos, qu'est-ce que tu crois ? 

Les Mayas le considèrent comme le dépositaire du secret. 

Et ils lui ont révélé que la prophétie se réalisera le 21 décembre 2012. 

C'est pour ça que nous sommes en train de nous préparer. 

Car c'est la connaissance qui ouvrira les portails, permettant aux vivants de 

communiquer avec les morts. 

« Les constellations passent, a dit Jésus. Après le Bélier, les Poissons. Et puis 

viendra  le  Verseau.  Alors,  l'homme  découvrira  que  les  morts  sont  vivants  et 

que la mort n'existe pas. » 

C'est dans les évangiles apocryphes, le Prof me l'a dit. Je dois avouer que je 

n'ai pas trouvé le passage exact. 

Mais s'il le dit... 

Et  tu  sais  quand  commence  l'ère  du  Verseau  ?  Le  21  décembre  2012  !  Ce 

sont les Mayas qui nous l'ont appris ! 

Bien, petite tête, je vois que tu commences à comprendre. 

Je parlerai de toi au Prof, peut-être qu'il t'acceptera parmi nous. 

Ce n'est pas facile, tu sais ? Ce n'est pas facile d'entrer dans l'organisation du 

Prof. 

On  doit  avoir  certains  dons  :  curiosité,  intelligence,  humilité,  sens  du 

sacrifice, altruisme. 

Mais la récompense est grande : nous œuvrons pour le bien de l'humanité. 

Et toi, lesquels de ces dons tu possèdes ? 

Réfléchis. 

Peut-être que tu ne feras pas partie des Elus, finalement. 

Mais j'en étais aux portails. Avec toi, il faut être précis, sinon je vais entendre 

: « Et les preeuuuves ? » 

Eh bien, c'est une question de foi. Avant tout. 

Cela dit, les preuves existent, et elles sont nombreuses ! 

Je t'en donne une seule : l'histoire de la Fleur de Vie. Concentre-toi ! Je suis 

en train de te parler de choses sacrées. 

Voilà, cette fleur, certains l'appellent aussi le sixième jour de la Genèse, parce 

qu'elle se compose de six cercles-pétales. À une époque, tout le monde savait 

que ce symbole représente le schéma de la création. 

Le modèle divin. 

Il contient toutes les informations sur la vie et sur les lois qui la régissent. Il est 

très antique, et on ne connaît pas son origine : il a été trouvé chez les peuples 

différents, à des époques différentes. Les Egyptiens, les Etrusques, les premiers 

chrétiens,  les  Chinois,  les  Hébreux,  qui  le  gravèrent  dans  le  Temple  de 

Jérusalem, le connaissaient. 

À Rome, on peut le voir dans la basilique San Clémente, par exemple. Ici, à 

Londres, dans le Temple, l'ancien quartier général des chevaliers Templiers. 

Sa structure est parfaite et... devine ? Elle est fondée sur le nombre d'or ! 

C'est un des symboles qui permet de passer de deux dimensions à trois : c'est 

pour  ça  que  les  anciens  alchimistes  l'utilisaient  comme  base  pour  créer  des 

solides. 

Et ce n'est pas tout. Ah, quelle poésie ! 



Les hommes ont représenté la Fleur de Vie partout, dans les sculptures, les 

bas-reliefs, les sols des lieux sacrés. Elle est même inscrite dans nos cellules. 

Certains hommes, particulièrement éclairés, comme le Prof. 

Ceux qui savaient, comme le Prof. La Fleur de Vie est le symbole du passage 

entre les différentes dimensions. Comme entre l'au-delà et ici-bas. Alors, petite 

tête, récapitulons. 

S'il  y  a  un  dessin  concernant  l'humanité,  il  y  doit  y  avoir  un  moyen  de  le 

décrypter. Les anciens peuples le savaient. Comme ils savaient que le schéma 

de  base  de  l'univers  et  des  créatures  qui  le  peuplent  est  contenu  dans  un 

symbole. 

Ce  symbole  permettait  de  relier  les  dimensions.  Mais  nous  l'avons  enseveli 

sous des siècles d'ignorance. 

Maintenant,  un nouveau défi  nous  attend.  Parce  que  le  21  décembre  2012 

nous  serons  appelés  à  un  des  plus  grands  rendez-vous  de  notre  misérable 

histoire. 

Certains  de  nous  auront  la  possibilité  de  se  réapproprier  ce  pouvoir, 

représenté par la Fleur de Vie. Le pouvoir d'aller au-delà de la vie et de la mort. 

Tu comprends maintenant à quel point tu es ignorante et incapable ? 

Et à quel point tu peux m'énerver ? 

Nos pauvres vies ne sont rien, comparées au devoir qui nous attend. 

Même  pas  celle  de  ton  cher  David.  Ou  de  ces  très  belles  filles  qui  ont  été 

appelées à me donner la possibilité de cristalliser la perfection. 

Et de m'approcher du secret. 

Le  21  décembre  2012,  le  calendrier  des  Mayas  se  termine,  tu  te  rends 

compte ? 

Le  temps  s'arrêtera  pendant  quelques  instants,  pour  ensuite  reprendre  sa 

course. 

Je sais, on dirait des fables. 

ET POURTANT NON, espèce d'idiote. 

Tu es comme ces scientifiques qui se croient supérieurs et qui haussent les 

sourcils face aux théories du Prof. 

Maintenant,  je  vais  faire  un  pas  en  arrière  pour  t'expliquer  un  phénomène 

physique. 

Ça te rend un peu curieuse, hein ? 

La Terre a une petite résonance électromagnétique qui naît entre les ondes 

magnétiques qui l'enveloppent, Elle se nomme résonance Schumann, du nom 

du scientifique qui l'a découverte. C'est une sorte de battement cardiaque de la 

planète. Cette résonance est mesurée en hertz. Sa fréquence fondamentale a 

été constante, 7,8/8 hertz, jusqu'aux années 80. 

Puis elle a commencé à augmenter, personne ne sait pourquoi. 

Ce  qu'on  sait,  à  partir  des  études  rapportées  par  le  Prof,  c'est  que  la 

résonance  Schuman  augmente  en  suivant  le  schéma  de  la  séquence  de 

Fibonacci. 

Eh oui, très chère, on la retrouve ! 

Tu as vu combien de choses le Prof m'a enseigné ? 

Si  la  résonance  de  Schumann  suit  vraiment  le  nombre  de  Fibonacci,  elle 

arrivera  rapidement  à  13  hertz.  À  13  hertz,  on  suppose  que  les  vibrations  du 

magnétisme  terrestre  s'élèveront  en  provoquant  des  phénomènes  jusque-là 

inconnus.  Aussi  parce  que,  à  ce  moment,  le  magnétisme  de  la  planète  aura 

atteint le zéro. Petite tête, quand le magnétisme de la planète baisse, ça veut 

dire que la Terre tourne plus lentement. 

Nous  pensons  que  c'est  là  que  les  pôles  magnétiques  de  la  Terre 

s'inverseront,  et  le  temps  s'arrêtera.  Et,  nous  en  sommes  convaincus,  les 

portails de la connaissance s'ouvriront. 

Toutes les prophéties en parlent, des indiennes aux chrétiennes, en passant 

par celles des anciens Egyptiens. 

Selon les Mayas, le seul peuple à avoir fixé une date, ce sera le 21 décembre 


2012. 

Ton  David  avait  découvert  que  sur  Terre  existent  quelques  lieux  à 

magnétisme zéro : ses chamans lui avaient dit de les étudier, parce que ce sont 

les zones qui favorisent le changement. Il est donc logique de penser que c'est 

justement là que s'ouvriront les portails. 

Mais pour en être certains il fallait tracer une carte. 

Le  Prof  demanda  de  l'aide à  ton  David  après  avoir  lu  un  de  ses  articles  sur  le 

phénomène  de  l'inversion  des  pôles  magnétiques  de  la  Terre.  Il avait compris 

que le professeur Fox aurait pu être utile. 

Mais ce petit présomptueux s'est défilé ; il ne voulait pas en entendre parler. 

Tu te rends compte ? On vient lui offrir la possibilité d'entrer dans l'histoire, 

et qu'est-ce qu'il fait ? Il refuse, méprisant. 

Quel crétin ! 

Il a bien mérité ce qui lui est arrivé. 

Parce  que,  à  ce  moment-là,  le  Prof  n'a  plus  eu  confiance,  et  il  avait  bien 

raison. 

Il m'a envoyé m'occuper de lui, pour essayer de le raisonner. Et pour le pousser 

à nous raconter ce qu'il savait. 

Le Prof me confie toujours les missions délicates. Il a besoin de moi, lui. 

Sauf  que  ce  pauvre  type  qu'était  ton  mari  s'est  retourné  contre  moi  après 

m'avoir surpris en train de mettre de l'ordre dans ses recherches. 

Certaines personnes doivent mourir jeunes. Trop stupides pour vivre. 

S'il  avait  accepté  de  collaborer,  nous  lui  aurions  garanti  la  célébrité  et  des 

fonds pour financer ses travaux. 

Et, là, qu'est-ce qu'il en a retiré ? Rien, et j'ai d û   l'éliminer. 

Du coup, j'ai presque fini par me disputer avec le Prof. 

Mais  maintenant,  le  tableau  est  complet.  Avec  les  dernières  études  que  j'ai 

trouvées  l'autre  jour,  tout  est  devenu  clair.  Maintenant,  nous  savons  quel 

symbole il faut chercher. 

Jusqu'à présent, nous avons avancé un peu à l'aveuglette. 

Ah  non,  pardon.  J'ai  sauté  une  étape.  Déjà  que  tu  n'es  pas  très  douée,  si  je 

n'explique pas tout, tu ne comprendras plus rien. 

Donc,  ton  David  n'était  pas  complètement  stupide.  Ses  chamans  lui avaient 

révélé  que  le  signe,  celui  qui  indique  la  position  du  portail,  est  gardé  par 

quelques messagers, des créatures particulières. 

Non, pas prédestinées ; ça, c'est moi. 

Le  message,  le  signe  est  écrit  sur  la  peau  d'une  ou  plusieurs  filles  avec  une 

caractéristique particulière : elles doivent être nées en 1991, pour avoir 21 ans 

en 2012. 

Et  elles  doivent  être  Verseau  ;  c'est  ce  qui  est  écrit  dans  les  anciennes 

prophéties mayas. 

Comment trouver les filles, alors ? 

Le Prof, qui est un génie, a eu une idée formidable : il a lancé un programme 

de  prévention  des  cancers  de  la  peau  chez  les  adolescentes.  Étant  donné  sa 

réputation de médecin et de chercheur, on lui a fait beaucoup de publicité. 

Ainsi, il a pu examiner les candidates. 

Grâce aux recherches de ton David, on savait que la ou les filles doivent avoir 

une série de grains de beauté, semblables au douzième signe de la symbolique 

maya. 

Mais  elles  doivent  avoir  quelque  chose  en  plus  :  une  ligne,  un  point  qui 

permette de fournir l'indication définitive. 

Donc, le Prof dressait sa liste, et moi j'allai les chercher. A vrai dire, au début, 

il pensait qu'il aurait suffi de les photographier. Ou de les endormir. 

Mais il se trompait, il le sait maintenant. 

Pour  pouvoir  vraiment  examiner  leurs  grains  de  beauté,  et  les  superposer 

aux symboles mayas, il fallait les prendre, il n'y avait pas d'autre solution. 

Cela m'a rendu heureux, parce que j'ai pu accomplir mon projet personnel. 

Je te l'ai raconté, non ? 



Avant  que je  ne  les  mette  dans  les  bassines,  il venait  et coupait  le  bout  de 

peau qui l'intéressait. Et il m'abîmait mes beautés. 

Quel dommage ! 

Enfin, j'y ai remédié. 

Hélas, jusqu'à présent notre recherche s'est révélée vaine. Aucune des filles 

que nous avons prises n'était la bonne. 

C'est  pour  ça  que  je  suis  retourné  dans  le  bureau  de  ton  David.  Et 

maintenant, je crois avoir la solution. Mais ça je te l'expliquerai une autre fois. 

Peut-être. Maintenant, je suis fatigué. Encore une chose. 

Ma chère Meg, tu dois savoir que les filles avaient une autre caractéristique, 

tout à fait adorable : c'est moi qui l'ai découverte en examinant la liste que le 

Prof m'avait donnée. 

Certaines d'entre elles présentaient l'exacte séquence de Fibonacci dans leur 

date de naissance. 

Comme ma maman. 

Elles étaient donc parfaites. 

C'est pour ça que j'ai voulu les cristalliser. 

Si tu mets à la suite leurs dates de naissance, dans l'ordre dans lequel je les 

ai  attrapées,  tu  le  vois  immédiatement.  On  compose  ainsi  la  séquence. 

Presque. Il y a une lacune, ce 2 que je n'ai pas réussi à former. 

Tant pis. 

Je suis un magicien, hein ? 

Allez, dis-le que tu es fière de ton Mike. 

Dis-le, sale garce ! 

Que je suis supérieur. 

Mais  peut-être  que  tu  restes  muette  parce  que  tu  es  inquiète,  ma  douce 

Megan. 

C'est pour ta Maya ? Cet avorton ? 

Tu as vraiment l'impression que je pourrais vouloir d'elle? 

Ton petit trésor n'a pas ce que je recherche. Déjà, elle est moche, ça, nous le 

savons. Et puis, je t'ai expliqué : 6 février 1991. Tu vois ? 

6 + 2 = 8 

I  + 9 + 9 + 1 = 20  

8 + 2 + 0= 10 =1 

1, ou 10, ça dépend comment on compte. Et moi, je suis arrivé à 13. 

Bien sûr, je pourrais recommencer la séquence du début... 

Tu m'écoutes, putain ? 

II y a un pouvoir qui va au-delà de nos misérables petites vies humaines. Un 

grand pouvoir. 

T'es-tu  déjà  demandé  pourquoi,  depuis  toujours,  les  hommes  aspirent  au 

divin? 

Parce que le concept de Dieu est dans nos gènes. 

Le Prof le sait, il a étudié l'ADN, lui. Et il nous l'a clairement dit. 

Il existe un moyen pour entrer en contact avec le pouvoir suprême, avec la 

Révélation ultime, la possibilité de contrôler la vie après la mort. 

Tu as compris pourquoi je devais tuer ? 

Je ne suis pas un psychopathe schizophrène, stupide profiler. 

Je suis un prédestiné. 

Et l'heure approche. 

Tu  sais  ce que  je  te  dis,  présomptueuse  Megan  ?  En attendant,  je vais  aller 

m'occuper de ta fille. Ça t'apprendra ! 
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Maya écarta le rideau du salon et regarda par la fenêtre : pluie et obscurité. 

La déprime. Elle composa le numéro de portable de sa mère et, pour une fois, 

elle put la rassurer. 

—  Ce soir, on ne sort pas. On a décidé de regarder un film chez Flo. 

Megan  poussa  un  soupir  de  soulagement.  L'image  de  sa  fille  errant  par  les 

rues la nuit de Halloween ne l'aurait pas laissée en paix ; elle évita cependant 

de le souligner pour ne pas agacer Maya. 

La jeune fille raccrocha. Elle était irritée. Plus encore : elle était en colère. 

Elle lança son téléphone contre le mur. 

—  C'est Halloween, et nous, on doit rester bien sagement à la maison ! 

Ils  s'étaient  tous  laissé  convaincre  par  Trent,  et  comme  ils  n'avaient  pas 

vraiment d'idées sur  la manière de passer la  soirée, ils avaient opté pour une 

séance film et pizza chez Flo. Avec les parents et les sœurs dans les pattes. 

—  Complètement  absurde  !  cracha  Maya.  Comme  des  gamins  !  Tu  es 

contente, maman ? 

Soudain, une violente chaleur la saisit à l'estomac. « Et voilà, il ne manquait 

plus que ça... » 

Mais elle comprit aussitôt que, cette fois-ci, c'était différent. Elle n'était pas 

douce  et  enveloppante,  C'était...  C'était  comme  un  couteau  qu'on  lui  plantait 

dans  ventre  et  qui  la  contraignait  à  hurler.  Une  simple  crise  de  rage,  comme 

celles  de  son  enfance.  «  Reste  tranquille,  tu  dois  résister  à  ces  attaques. 

Apprends à te contrôler. Respire un bon coup » lui disait Megan quand cela lui 

arrivait. 

Maya  s'allongea  sur  le  lit,  ferma  les  yeux  et  essaya  de  se  concentrer  sur  sa 

respiration. Un, deux ; un, deux.., 



Une fois calmée, elle se leva. Elle se regarda dans le miroir : cette petite crise 

n'avait  pas  laissé  de  signes  visibles.  Elle arrangea  ses  vêtements,  se  donna un 

coup de brosse et décida que pour une soirée film et pizza ça pouvait aller. 

Puis  elle  mit  son  iPod  sur  les  oreilles,  referma  la  porte  de  chez  elle  et  se 

fondit dans la foule festive. 

Les  rues  du  quartier  étaient  envahies  par  une  foule  excitée,  portant  des 

déguisements plus extravagants et morbides les uns que les autres. 

«  Quel  chaos  !  »,  pensa  Maya  tandis  qu'elle  tentait  de  se  frayer  un  passage 

dans la marée de jeunes assoiffés de divertissement. 

Elle  poussa  le  volume  au  maximum  de  son  iPod  et  s'isola  du  monde 

extérieur. 

The Cure, Friday I’m in love. 

Eminem, Fuck off. 

Kid Rock, Only God knows why. 

Simple Plan, I’m just a Kid. 

Et le meilleur, Joy Division, Closet. 

Elle était presque arrivée à l'angle de Brick Lane et Cheshire Street, à dix 

minutes de chez Flo, quand elle se rendit compte qu'elle avait oublié chez elle 

le film d'horreur qu'elle devait apporter. Elle fit demi-tour à contrecœur en se 

préparant mentalement à affronter de nouveau la masse de zombies. 



Elle était à peine rentrée chez elle que son téléphone sonna. 

—  Maya, où es-tu ? Tu en mets, du temps ! On t'attend ! 

—  J'ai dû repasser une seconde chez moi, Flo. J'avais oublié le film. 

—  OK, dépêche-toi ! 

« Qu'est-ce qu'ils ont tous ce soir ? » se demanda-t-elle. Le virus de l'anxiété 

semblait avoir contaminé même ses copains. 

Elle monta dans sa chambre, glissa le DVD dans sa poche et ne résista pas à 

l'envie de jeter un coup d'œil sur ses e-mails. 

Elle alluma son ordinateur. Msn. Trent. Comme d'habitude, il n'avait pas été 

clair, et personne n'avait compris s'il les rejoignait chez Flo ou pas. 

Elle tapa son mot de passe. Le portail s'ouvrit et signala qu'il était là. 

MAYA91 : Salut. 

XMAS : Salut. 

MAYA91 : Qu'est-ce que tu fais alors ? Tu viens chez Flo ? 

XMAS : Tu aimerais ? 

MAYA91 : Et toi ? 

XMAS : Moi, j'aimerais être seul avec toi. Comme hier. 

MAYA91 : Hier, c'était hier. 

XMAS : Pourquoi pas aujourd'hui aussi ? Je viens te voir ? 

MAYA91 : J'ai promis à ma mère que j'irais chez Flo. 

XMAS : On ira, mais plus tard. 

MAYA91 : Mouais... 

XMAS : Je dois vous embrasser, miss Fox. Je ne tiens plus. Attends-moi. 

MAYA91 : Trent ? 

XMAS : Oui. 

MAYA91 : Pourquoi tu ne voulais pas qu'on sorte ce soir ? Et qu'est-ce que tu 

as vu sur ma main ? 

XMAS : Peut-être que je te l'expliquerai tout à l'heure. 



Maya se déconnecta et s'allongea, un sourire aux lèvres. 

Elle ne savait pas que son attente serait longue. Très longue. 
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Tandis que sa fille attendait Trent, Megan luttait contre la fatigue qui s'était 

abattue sur elle d'un coup. Les événements de la dernière semaine semblaient 

s'être accumulés dans sa tête et son estomac, y laissant une sensation de 

pesanteur. « Qu'est-ce que Michael Gacy me veut ? ne cessait-elle de se 

demander. Pourquoi joue-t-il au chat et à la souris ? » 

—  Meg, je suis inquiet. 

Surgissant dans son bureau, Garret interrompit le cours des pensées de la 

profiler. 

—  J'ai réfléchi aux photos des filles, aux bassines et aux messages que tu as 

reçus. J'ai repris aussi les dates de naissance, cette maudite année 1991, et... 

—  Et ? 

—  Et je pense que l'auteur de tout ça est bien Gacy. Il y a sa signature 

derrière les homicides, les messages, ces annonces macabres. J'en suis 

convaincu. 

—  Ah bon ? Et qu'est-ce que je disais ? Je te rappelle que tu n'arrêtais pas de 

calmer le jeu ! 

Megan n'arrivait pas à masquer son agacement. Garret le prudent, qui la 

faisait passer pour une parano, découvrait tout à coup que le danger était peut-

être réel. Et qu'elle avait vu juste. 

—  Il y a autre chose, Megan. Voilà... Je pense que Maya pourrait être en 

danger. 

—  Pardon ? 

—  Oui, j'ai bien peur que Gacy ne s'en prenne à elle maintenant. 

—  Moi, je ne crois pas. 



Elle ne voulait pas, elle ne pouvait pas concevoir que sa fille puisse être en 

danger. Pourquoi Garret se montrait-il soudain si inquiet ? Qu'est-ce qu'il lui 

cachait ? Il avait sûrement découvert quelque chose. 

Le lieutenant lui semblait sur la défensive ; or elle savait par expérience que 

dans ce cas, il était impossible de lui soutirer des informations. Là, en, plus, il 

devait être tenaillé par un monstrueux sentiment de culpabilité, pour avoir 

sous-estimé le danger jusque-là. 

—  Tu as de nouveaux éléments ? lança-t-elle. 

—  Non, rien de rien, je te jure. Seulement, Gary t'en veut. À mort. Et quel 

meilleur moyen de t'atteindre que de faire du mal à Maya ? 

—  Je ne suis pas convaincue. 

—  Je sais que ça paraît improbable. J'ai toujours été le premier à minimiser 

le risque, mais fais-moi confiance, on doit protéger Maya. Je vais lui envoyer 

deux agents, avec pour ordre de ne pas la perdre de vue, 

—  C'est inutile, Garret. Maya est chez son amie Flo, il y a d'autres personnes 

avec elles, dont les parents, Elle passera la nuit là-bas. Gacy ne connaît pas 

l'adresse des Crumble. Par ailleurs, il n'est pas du genre à s'attaquer à une 

famille entière. Ce n'est pas son style. 

—  Tout va bien, alors. On la met sous surveillance dès demain. 

—  À vos ordres, lieutenant. 

Megan baissa la tête sur ses papiers pour lui faire comprendre que le temps 

de l'entrevue était écoulé. 

Elle détestait le ton impérieux de Garret quand il prenait le contrôle de la 

situation. Et, au fond, elle était plutôt opposée à l'idée de mettre des policiers 

aux basques de sa fille. Pour Maya, cela signifierait la fin d'une vie normale. 

—  Tu es sûre que tout va bien ? insista Garret. 

—  Oui, j'ai eu Maya au téléphone il n'y a pas longtemps. Elle sortait de la 

maison, elle doit déjà être chez les Crumble. 

Megan agita son portable devant le lieutenant pour appuyer ses dires. Puis 

elle reposa son téléphone, sans voir que l'icône de la batterie clignotait 

frénétiquement. 
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-Flo je serai un peu en retard. » 

Une fois le SMS envoyé, Maya continua de nettoyer sa boîte mail, qui n'arrêtait 

pas de se remplir de spams depuis quelques jours. « Bizarre, pensa-t-elle, 

l'antivirus ne doit plus bien fonctionner, il faudra que je pense à télécharger 

une nouvelle version. » 

Maya effaçait soigneusement tout ce courrier inutile et envahissant quand 

son attention fut attirée par un message. Le nom étrange de l'expéditeur la 

convainquit de déroger à sa règle de ne jamais ouvrir un spam. 

Fond bleu ciel. Des fleurs, des violettes. Maya grimaça : elle n'aimait pas les 

violettes.  À  droite,  une  série  de  petites  bougies  allumées.  Elle  regarda  plus 

attentivement. Mais qui... ? 

Elle n'alla pas au bout de sa pensée parce qu'elle aperçut la photo. Une 

photo d'elle, prise dans l'après-midi parmi les stands de Camden. Avec un léger 

frémissement d'angoisse, Maya cliqua sur l'image. 

Et se figea. 

C'était son épitaphe. 

Elle ferma le site et porta les mains à son visage... Qui pouvait lui en vouloir 

autant ? Stacy était-elle capable de faire preuve d'autant de rancune ? Possible. 

Elle se reprit et décida de fouiller le sire à fond. Elle se versa un verre de 

Coca glacé et tapa « www.goneto-soon.co.uk ». De nouveau, le fond bleu ciel 

agaçant, les violettes insupportables, les horribles bougies. Et sa photo. 

Maya cliqua dessus, portée par le courage que lui donnait son angoisse. Et 

de nouveau, elle resta pétrifiée. Il n'y avait pas que l'épitaphe : on entendait 

maintenant les notes de With or without you, qui résonnaient de façon lugubre 

dans l'obscurité de cette maudite nuit de Halloween. 

Elle lut : 31 octobre 2008. Maya Fox, 17 ans. Trop jeune, elle nous a laissés. 

Et encore : 

« I LOVE YOU SO MUCH ULL NEVA BE FORGTN. JUS REMBER EVERY FINK 

HAPPENS 4 A REASON. » 

— Merde, merde, merde ! cria-t-elle. 

Mais elle n'eut pas le temps de fermer cet horrible site. Elle sentit une 

violente chaleur dans son ventre. 

Elle la connaissait, et elle ne résista pas. La chaude étreinte se transforma en 

lumière, cette lumière douce et sereine qui l'apaisait. Puis entendit la voix. 

« Maya, mon trésor. C'est moi, papa. Ecoute, une épreuve difficile t'attend ce 

soir. Une terrible épreuve. Tu dois être forte. Quelqu'un va essayer de te faire 

du mal, Maya. Il m'en a déjà fait. Et moi, je ne suis pas en mesure de l'arrêter. 

Quand le destin se manifeste, ma chérie, il faut l'affronter, il n'y a pas 

d'alternative. C'est écrit, nous ne pouvons rien y faire. Mais je te promets que 

je ferai tout pour te sauver. L'homme qui essayera d'entrer dans la maison dans 

quelques minutes est celui qui m'a tué, Maya. C'est un fou ; ta mère l'a 

poursuivi et l'a fait arrêter. Malheureusement, il s'est enfui de prison. Et 

maintenant il vient pour s'en prendre à toi. Mais nous l'en empêcherons, pas 

vrai, ma chérie ?  Je sais que tu es forte, ma petite fille. Tu l'as toujours été. 

N'abandonne pas, ne serait-ce qu'un instant. Ne lui permets pas de te prendre 

ta vie. Je serai avec toi. » 

Maya sentit une caresse légère sur ses cheveux ; puis, lentement, la lumière 

faiblit et la voix s'évanouit. 

Maya se reprit et réalisa brusquement ce que son père venait de lui dire. 

Elle n'arriverait jamais chez Flo ! Il fallait qu'elle se barricade dans la maison. 

Elle  inspira  à  fond.  «  Calme,  je  dois  rester  calme.  Vite,  me  rappeler  les 

techniques  shaolin.  »  Peine  perdue  :  la  terreur  la  paralysait.  Elle  se  répandait 

par vagues nauséeuses, et l'empêchait de réfléchir. 

Elle attrapa le téléphone. 

—  Maman,  je  t'en  prie,  maman,  réponds.  Maman,  réponds,  c'est  moi. 

Maman, je ne veux pas mourir. Maman, au secours ! 

Mais le téléphone de Megan était éteint. Alors, Maya composa le numéro de 

Trent. 

—  J'arrive, je suis en route... Je te manque ? 

—  Trent, il faut que tu m'aides ! lâcha Maya d'une voix étranglée. Quelqu'un 

vient pour me tuer. Trent, je suis terrifiée. Je t'en supplie, dépêche-toi. 

—  Mais... qu'est-ce que tu racontes ? 

—  Je le sais, c'est mon père qui me l'a dit. Trent, je t'en prie. 

Le jeune homme s'en remit à son instinct. Et il eut la certitude que Maya était 

réellement  en  danger,  avant  de  constater  avec  horreur  qu'il  ne  pouvait  pas 

l'aider : pas de taxis, pas de bus, pas de métro. La ville entière était bloquée par 

une foule affublée de masques stupides et ricanants qui célébraient la mort. 

Et Maya était sur le point de mourir. 
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Agacée par le comportement de Garret, Megan n'arrivait pas à se 

concentrer. Elle savait qu'elle ne pourrait pas se détendre avant d'avoir 

assemblé toutes les pièces du puzzle. Et avant d'avoir compris quel serait le 

prochain mouvement de Michael Gacy. 

Elle soupira et se remit à remplir, pour la dixième fois, les cases du schéma 

prévisionnel de détermination du risque de tentative d'homicide : un schéma 

utilisé par les profilers pour évaluer le niveau de dangerosité et prévoir les 

gestes d'un assassin potentiel. 

Megan secoua la tête : toujours le même résultat ! Gacy était décidément un 

sujet extrêmement dangereux. « La nuit sera longue », se dit-elle. 

Pourtant elle n'acheva pas son travail ce soir-là. Elle  fût interrompue par 

l'arrivée d'une lettre, qu'une policière de service à l'air fatigué lui apporta dans 

son bureau : quelqu'un venait de la remettre pour elle à l'agent qui se trouvait 

à la porte. 

Megan n'eut aucun soupçon quand elle vit l'enveloppe, une enveloppe jaune 

ordinaire, de celles qui contiennent des documents. Elle n'en eut pas plus en 

l'ouvrant, ni quand elle en sortit une série de feuilles de papier banales, tapées 

à l'ordinateur. 

Elle ne commença à s'inquiéter qu'en découvrant une feuille manuscrite au 

milieu des autres. Couverte d'une écriture incertaine, pointue, irrégulière. Une 

écriture familière... Elle ne lut pas et alla directement à la signature. 

Légère, comme si elle avait été tracée par une autre main. Ronde, classique, 

tout le contraire de la graphie des lignes au-dessus. Elle connaissait cette 

signature. Michael, sans le nom de famille. De toute façon, elle n'en avait pas 

besoin pour savoir qui c'était. 

Son inquiétude se transforma en panique. 



Megan parcourut rapidement la feuille écrite à la main. « Les délires d'un 

psychopathe », pensa-t-elle. Gacy lui annonçait qu'il avait changé d'idée et 

décidé de lui envoyer d'abord la dernière lettre. Les autres allaient suivre. Ainsi, 

concluait le sérial killer, ce serait plus divertissant. 

Megan prit les feuilles imprimées. Il y en avait une dizaine. 

Elle n'avait aucune envie de lire les divagations de Gacy, mais elle devait se 

forcer. 



« Londres, 31 octobre 2008 



Je serai bref, Megan. 

Je dois te révéler le secret. 

Oui, ça y est, ma petite Megan. L'heure est venue. 

Pas besoin de longs discours. Quand on est en présence du génie. 

Il est 21 heures 02, je n'ai pas beaucoup de temps. » 

« Toujours ce ton insupportable, se dit la profiler, et cette volonté de me 

manipuler... » Elle regarda l'heure : la lettre avait été écrite à peine 40 minutes 

plus tôt. Donc, son repaire ne devait pas être très loin du commissariat... 

Elle lut le texte, dont elle ne saisissait pas vraiment le sens. Jusqu'à ce qu'elle 

arrive à la fin : 

« Je ne suis pas un psychopathe schizophrène, stupide profiler. 

Je suis un prédestiné. Et l'heure approche. 

Tu sais ce que je te dis, présomptueuse Megan ? En attendant, je vais aller 

m'occuper de ta fille. Ça t'apprendra. » 

La lettre lui tomba des mains ; Megan dut faire un effort suprême pour ne pas 

s'évanouir tandis qu'une onde de terreur l'envahissait. Elle attrapa son portable 

et, jurant contre elle-même, s'aperçut qu'il était éteint. Elle prit le chargeur de 

réserve qu'elle avait toujours dans son sac, le brancha et alluma le téléphone. 

Ses mains tremblaient tellement que cette opération dura un bon moment. 



— Allez, allez, allez ! répétait-elle, au comble de la panique. 

La vue brouillée par les larmes, elle avait du mal à taper son code secret. 

Quand elle y arriva enfin et que son portable s'alluma, Megan s'aperçut avec 

horreur que Maya l'avait appelée cinq fois. Elle composa le numéro de sa fille. 

— Allez, allez, allez !... 

Maya ne répondait pas. Elle essaya encore. Et encore. Et encore. 

Désespérée,  elle  attrapa  son  manteau,  prit  la  lettre  et  se  précipita  dans  le 

bureau de Garret. Cette fois, il avait eu raison. 
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« Maya » 

— Papa ! 

Recroquevillée dans le noir, Maya avait écouté la voix de David qui lui 

suggérait de se cacher dans l'espace entre la fenêtre et le canapé du salon. Puis 

elle avait coupé l'électricité, bloqué la serrure de la porte d'entrée et s'était 

réfugiée dans le salon en maudissant le fait qu'il n'y avait pas une clé pour 

chaque pièce. 

De cette position, elle pouvait observer la rue sans être aperçue. Et elle avait 

vu une silhouette haute, un peu courbée, qui avait l'air d'attendre devant chez 

elle, sous une pluie battante. Un jean foncé, un sweat-shirt noir, la capuche 

rabattue sur le visage. L'homme se tenait immobile sous l'affiche publicitaire 

qui se détachait de l'autre côté du trottoir. Elle représentait une jeune femme 

souriante : une publicité pour une crème antirides. 

L'homme regarda la fenêtre. 

Maya  fit  un  bond  en  arrière  et  s'accroupit  au  sol.  Puis  elle  se  redressa  de 

nouveau. Elle devait regarder, elle devait contrôler la situation. 

Un éclair illumina la rue, et pendant une fraction de seconde, Maya put voir 

les yeux du tueur, froids et mauvais, ainsi que son sourire, féroce. 

Il se préparait à attaquer. 

« Ne perds pas de temps, va-t'en de là ! » 

La voix de son père résonnait dans l'esprit de Maya, prête à guider ses 

mouvements. Mais elle n'arriva pas à temps pour l'empêcher de voir l'arme 

que le tueur avait choisie : une lame luisante, que l'homme passa sur le cou du 

mannequin de la photo, déchirant le papier. 

Maya sentit son sang se glacer tandis que son cœur s'emballait et que sa 

gorge se nouait. 

Le sourire de Gacy s'élargit : il était certain d'attraper sa proie cette nuit-là. 



Au même moment, devant le commissariat, Garret hurlait dans le 

microphone de sa voiture : 

— À toutes les unités... je répète, à toutes les unités. Rendez-vous à Thrawl 

Street, à l'angle de Flower et Dean Walk. Urgence maximale. Un meurtre est 

sur le point d'être commis. 

Assise près de lui, Megan était secouée de violents tremblements. L'oreille 

collée à son portable, elle continuait d'essayer de joindre sa Maya en pleurant. 

Mais sa fille ne répondait pas. 

« Sors de là, tout de suite ! » 

David était avec elle, Maya l'entendait. Poussée par sa voix, elle se ressaisit 

et courut dans la cuisine, la seule pièce à double entrée qui pourrait lui garantir 

une possibilité de fuite. 

Le meurtrier n'avait pas encore réussi à pénétrer dans la maison, mais Maya 

savait que c'était une question de minutes. 

Son portable, qu'elle avait laissé sur la table, continuait de sonner ; quand 

elle l'atteignit, il se tut. 

La fenêtre de la cuisine donnait sur l'arrière ; de là, elle ne pouvait plus 

surveiller les mouvements du criminel. 

Préoccupation inutile : Michael Gacy avait déjà traversé la rue et se tenait 

devant la porte d'entrée de la maison des Fox. 

Maya tapa le numéro de sa mère. Ses doigts tremblaient tellement qu'elle se 

trompa à plusieurs reprises. 

— Réponds, maman, je t'en supplie ! 

Occupé. 

Elle mit le téléphone dans sa poche et regarda autour d'elle. Un couteau ! 

Elle avait besoin d'un couteau. 

Mais, les nerfs tendus à l'extrême, elle comprit qu'elle aurait été incapable 

de s'en servir. « Et alors ? Qu'est-ce que je fais, mon Dieu, qu'est-ce que je fais 

? se répétait-elle tandis que son angoisse grandissait au point de lui couper la 

respiration. 

A cet instant, elle sentit une légère caresse sur ses cheveux : c'était son père 

qui la suivait ; il était près d'elle. 

Rassurée, Maya sut avec certitude qu'elle ne se rendrait jamais. 

Non, elle ne se laisserait pas enlever la vie par cet être maudit qui avait déjà 

ravi celle de son père. 

Elle eut à peine le temps de savourer son nouveau courage qu'elle entendit 

un coup sec dans l'entrée. 

Elle écoutait, impuissante, la porte céder sous les coups de l'assassin. 

—  Petite Maaayaaa, où es-tuuu ? chantonna-t-il de sa voix aiguë. De toute 

façon, je vais te troouuveeer... Tu veux jouer avec moi ? 

« Calme, reste calme, et ne bouge pas. » 

David était là, en train de donner ses instructions à sa fille, enfermée dans la 

cuisine. Elle se sentit prête à affronter le meurtrier. 

—  Petite Maaayaa, où es-tuuu ? 

Maya regarda autour d'elle, terrifiée : « Pourquoi papa m'a-t-il poussée à me 

cacher ici ? Il n'y a aucune protection, pas de coin où se terrer dans le noir ! » 

En désespoir de cause, elle se glissa sous la table, comme elle faisait quand 

elle était petite. 

—  Regarde-moi ces belles photos le long de l'escalier ! C'est toi, Maya ? 

Dommage qu'il fasse aussi sombre ! Tu étais jolie quand tu étais bébé, bien 

potelée, pas comme maintenant. Je monte, Maya, je suis en train de monter... 

Tu n'es pas fière, jeune fille ? Grâce à moi, tu vas entrer dans l'histoire. Tu 

devrais me remercier ! Tu verras, je serai gentil. Tu ne souffriras pas. Juste un 

peu. C'est à cause de ta mère. Mais oui, elle mérite une bonne leçon. Ooùù 

eees-tuuu, Maaayaaa ? Allez, viens jouer avec moi. Ne commence pas à 

m'énerver, petite conne ! Tu es bien la fille de ta mère ! 

Maya se recroquevilla dans sa cachette dérisoire. « Papa, papa, aide-moi ! 

Qu'est-ce que je fais maintenant ? Je t'en prie, papa, si tu réussis à me faire 

sortir de cette pièce, je te promets que je vais y arriver. Papa... » 

À ce moment, son portable se mit à sonner. 

Megan. 

« Trop tard ! pensa-t-elle en refusant l'appel et en coinçant le téléphone 

sous son bustier. Si je réponds, ce fou saura où je suis. » 

— Maya, j'ai entenduuuuu ! 

« Sors de là », lui ordonna David. 

Maya s'élança vers la porte de la petite pièce où elle avait l'habitude de dîner 

avec sa mère. De là elle pouvait accéder directement à l'escalier qui menait à 

l'étage supérieur, vers les chambres à coucher. Maya monta les marches quatre 

à quatre, sans se soucier du bruit qu'elle faisait. 

Gacy se précipita à sa poursuite. 

Une fois dans sa chambre, Maya claqua la porte derrière elle et tomba aux 

pieds de son lit, sur le point de céder à la panique. Elle se ressaisit pourtant en 

se rappelant la promesse faite à son père : elle allait y arriver I Elle devait rester 

lucide. Elle prit son portable et composa de nouveau le numéro de sa mère. 

Toujours occupé ! 

« Ne te rends pas, mon trésor. J'ai confiance en toi. Courage ! Tu as le 

pouvoir de l'amour avec toi. » 

Maya sentit la caresse de son père sur la tête et rassembla ses forces pour se 

lever. 



La voiture de Garret et Megan tentait de se frayer un chemin dans les rues 

encombrées de la nuit de Halle» ween. Agrippé au volant, tendu, le lieutenant 

calculait : combien de minutes les séparaient de la maison deMegan ? Combien 

de temps Maya pourrait-elle résister ? 

—  Il n'y a pas de réseau, je n'arrive pas à l'avoir ! Dépêche-toi, Lawrence, je 

t'en supplie. Ma petite..., gémit Megan, qui essayait en vain de joindre sa fille. 

Le front contre la vitre, la profiler se mit à sangloter. 

—  C'est ma faute, Garret. Tout est ma faute ! 

—  Megan, tu sais bien que ce n'est pas vrai. On la sauvera, je te le promets. 

—  C'est ma faute. Je n'ai pas été capable de comprendre qui était vraiment 

Gacy. Et, aujourd'hui, je ne t'ai pas écouté. Et maintenant, Maya risque de 

mourir. Par ma faute, Garret, par ma faute ! Dépêche-toi, mon Dieu, on 

n'arrivera jamais à temps ! 



Gacy entra dans la cuisine et en éclaira chaque coin avec une lampe 

électrique. Il trouva l'interrupteur, appuya dessus... Rien. Il jura : 

—  La petite peste ! Elle a fait sauter le fusible ! 

Pendant ce temps, Maya balayait du regard sa chambre plongée dans la 

pénombre, regrettant son dépouillement zen : un seul lit, une bibliothèque, un 

bureau et un canapé. Aucun endroit où se cacher. Elle s'apprêtait à essayer de 

nouveau de joindre sa mère quand elle entendit la voix de David : 

« Va-t'en d'ici, Maya. Tu n'es pas en sécurité ! » 

Paniquée, elle abandonna son portable sur le canapé et sortit de sa 

chambre. Au moment exact où Michael Gacy quittait la cuisine et, depuis le 

palier du premier étage, pointait sa torche sur l'escalier menant au deuxième. 

Maya s'aplatit contre le mur et glissa silencieusement vers la chambre de ses 

parents. Elle referma doucement la porte et parcourut la pièce des yeux. 

Pendant ce temps, l'assassin commença à monter les marches. 

Pas après pas, le prédateur se rapprochait de sa victime. 

Pas après pas, il s'apprêtait à couronner son plan. 

Une fois arrivé sur le palier, il dut choisir. Il récita une vieille comptine, la 

seule que sa mère lui ait chantée dans son enfance, et décida ainsi, en 

désignant une porte par ligne. 

Il termina en pointant du doigt la porte de droite : la chambre de Maya. 

Le faisceau de lumière balaya le lit, puis le canapé, avant de s'attarder sur la 

bibliothèque. Ce qu'il vit lui arracha une grimace. 

—  Des BD. Et de la musique..., se dit-il. J'en étais sûr, c'est un esprit 

inférieur. Pas de pitié ! 

Il allait tourner les talons quand le portable de Maya se remit à sonner. Gacy 

le vit clignoter, abandonné sur le canapé. Il le ramassa. « Maman », lut-il sur 

l'écran. 

—  Salut, Megan, susurra-t-il. 

Elle aurait reconnu cette voix entre mille. Le monde s'écroula autour d'elle. 

Garret la vit pâlir, puis devenir violette et avaler bruyamment. Elle poussa un 

très long soupir pour se ressaisir. 

—  Gacy, laisse ma fille tranquille. 

—  Comment va ma profiler préférée ? 

Garret fit signe à Megan d'approcher l'appareil de son oreille. Elle se remit à 

parler  en  tenant  son  téléphone  en  l'air,  de  manière  que  Lawrence  puisse 

entendre. 

—  Gacy, elle n'a rien à voir dans tout ça, dit-elle en essayant de maîtriser le 

tremblement de sa voix. C'est avec moi que tu as un problème. 

—  Je dois avouer que je me suis trompé, Meg. Ta fille n'est pas si mal ! En 

fait, elle est plutôt mignonne, tu sais ? Je me demande si le rouge lui va bien... 

Qu'est-ce que tu en penses, Meg ? 

—  Réponds, murmura Garret. Tu dois le tenir occupé. N'abandonne pas, 

Megan, je t'en prie ! 

—  Un beau rouge sang... 

—  Michael, c'est moi que tu veux. Elle... elle n'y est pour rien. Elle ne t'est 

pas utile, alors que, moi, je peux te servir. 

—  Oui, mais, tu vois, Megan, maintenant je suis ici... 

Maya,  plaquée  contre  la  porte  de  la  chambre  de  ses  parents,  écoutait, 

terrorisée, sans savoir quoi faire. « Va-t'en, MAINTENANT ! » 

La voix de David la secoua ; elle se faufila dehors et commença à descendre 

l'escalier aussi silencieusement que possible. 

Elle ne vit pas l'assassin qui, depuis le seuil de sa chambre, la regardait, 

amusé, courir vers un improbable salut. 

—  Oh-oh. Ta fille essaie de s'enfuir, Megan. Qu'est-ce qu'on va bien pouvoir 

faire d'elle ? 

—  Gacy, ne... ne... 

—  Courage, murmura le lieutenant. Continue à lui parler ! On doit gagner du 

temps ! 

Garret zigzaguait parmi les voitures qui encombraient les rues. Ils avançaient 

avec une lenteur exaspérante. 



—  Au  même  moment,  les  nerfs  de  Maya  étaient  en  train  de  céder  à  la 

tension.  Une  fois  arrivée  au  premier  palier,  elle  entendit  les  pas  de  Gacy 

derrière  elle.  Perdue,  elle  se  réfugia  dans  la  première  pièce  à  sa  droite  :  la 

cuisine  de  nouveau.  Son  père  était  muet.  Maya  l'appelait  mentalement,  sans 

réponse. « Respire, essaie de réfléchir, se répétait-elle. Doucement, concentre-

toi sur l'objectif, il ne peut pas t'avoir, tu es plus forte que lui. » 

—  Je  suis  désolé,  mais  je  dois  te  laisser,  très  chère...,  entendit-elle.  Il 

semblerait que la petite ait envie de jouer à cache-cache avant de s'endormir 

pour de bon. 

—  A bout de nerfs, Maya poussa la table de la cuisine contre la porte et se 

mit à sangloter. 

—  Non... ! Non, attends! hurla Megan au téléphone. 

—  Bye, bye... 

Gacy  referma  le  portable  d'un  coup  sec.  Fini  de  jouer  !  Il  était  temps  de 

passer à l'action. 

—  Maaayaaaa, où es-tuuuuuu ? 

La  voix  aiguë  du  meurtrier,  terrifiante,  remplit  la  maison.  Cachée  sous  la 

table, Maya cherchait frénétiquement une issue. 

« Maya... il arrive... » 

La voix de David, enfin. Mais tout de suite après, c'est celle du meurtrier qui 

retentit, aiguë et tranchante. 

—  Toc, toc ! Il y a quelqu'un ? 

Gacy semblait bien s'amuser. Il frappa à la porte du débarras : 

—  Il y a quelqu'un là-dedans ? 

Puis il passa à la petite salle à manger : 

—  Et iciiiiiii ??? 

Il  était  devant  la  porte  de  la  cuisine  !  La  poignée  qu'il  essayait  de  baisser  ne 

bougea pas, bloquée par la table. Gacy s'impatienta. 

—  Ça suffit, petite peste ! Je sais que tu es là. 

Quelques  secondes  plus  tard,  il  défonça  le  battant  d'un  coup  de  pied.  La 

lumière de sa torche éclaira la cuisine. 

Une  grimace  de  colère  se  dessina  sur  son  visage  :  Maya  n'était  pas  là. 

Cependant, il perçut un bruissement de l'autre côté de la pièce. Il y pointa sa 

lampe  et  eut  le  temps  d'entrapercevoir  sa  proie  qui  quittait  les  lieux  par  la 

seconde porte et se précipitait vers l'escalier. 

—  Sale petite garce... ! siffla-t-il en se ruant à sa poursuite. 

Maya courut se réfugier au salon. 

—  Sors de là ! Tu crois vraiment pouvoir m'échapper ? 

Cachée derrière le canapé, Maya entendait l'assassin s'approcher. Un calme 

étrange  était  en  train  de  l'envahir.  La  certitude  que  le  tueur  ne  la  lâcherait 

jamais  grandissait  en  elle  en  même  temps  que  l'idée  qu'elle  se  défendrait 

jusqu'au bout. Elle observait le rayon de lumière qui se déplaçait sur le parquet, 

sur  les  chaises,  la  table,  les  murs,  la  bibliothèque,  même  le  plafond.  Elle 

respirait  lentement,  comme  on  le  lui  avait  enseigné  à  l'école  de  Shaolin.  Son 

père était près d'elle, il cherchait à la sauver, Maya le sentait. Mais elle savait 

que son salut dépendait surtout d'elle. 

Elle ferma les yeux pour se concentrer. « Qui sait, se dit-elle, peut-être que, 

quand je les rouvrirai, ce cauchemar sera fini. » 

Quand elle desserra les paupières, en effet, la lumière avait disparu. Maya se 

leva en essayant de faire le moins de bruit possible. 

Elle tendit l'oreille : où était-il ? 

Silence, et obscurité. 

Elle fit deux pas en direction de la porte. Toujours le silence, assourdissant. 

Encore un pas, et elle serait sur le palier. Silence. 

Arrivée  aux  marches,  elle  sentit  naître  en  elle  de  l'espoir  :  peut-être  que  le 

tueur avait renoncé ? Peut-être qu'il avait quitté la maison ? 

Dix marches ! Dix malheureuses marches la séparaient de la porte d'entrée. 

Une  fois  qu'elle  l'aurait  atteinte,  elle  jaillirait  dans  la  rue,  elle  hurlerait  de 

toutes ses forces, et quelqu'un viendrait à son secours. 

Tandis qu'elle courait vers le salut, elle ne s'aperçut pas que l'ombre était plus 

dense dans un recoin du couloir. Gacy, qui l'avait précédée, l'attendait au bas 

des marches. 

« ATTENTION ! » La voix de David éclata dans la tête de Maya, anéantissant 

ses espoirs. 

Elle s'arrêta et scruta l'obscurité au moment où Gacy bondissait de sa 

cachette. Elle voulut crier, mais ne put émettre aucun son. Elle recula, 

terrorisée et trébucha. Elle serait tombée si son bourreau ne l'avait pas 

attrapée. 

—  Enfin ! s'écria-t-il, triomphant, avec un sourire macabre et fou. 

Il lui toucha les cheveux. 

—  Nous y voilà, petite Maya, susurra-t-il en écartant les mèches rebelles de 

son  visage.  Tu  sais  que  tu  es  plus  mignonne  que  je  ne  pensais...  Tu  pourrais 

presque faire l'affaire. 

Maya tremblait, affolée ; mais elle n'avait pas l'intention de se rendre. 

Elle alla puiser toute la force qui était en elle ; elle se concentra et donna un 

violent coup de pied en plein genou de Gacy, le faisant chanceler. 

—  Bas les pattes ! hurla-t-elle en se libérant de sa prise. 

Il lui barra la route, le couteau pointé vers sa poitrine. 

—  Maintenant,  on  va  faire  un  jeu  pour  les  grands  !  Ça  va  te  plaire,  tu 

verras..., murmura-t-il en la contraignant à remonter l'escalier à reculons. 

Michael  Gacy  ne  pouvait  pas  voir  qu'une  silhouette  était  en  train 

d'apparaître à côté de sa victime. Pour lui, tout était obscur, tandis que Maya 

distinguait une douce lueur. 

« Jolisourire, courage... Il ne réussira pas à te faire du mal... Pas à toi. Pas à 

ma Maya. » 

La voix de David se propageait dans le corps de la jeune fille. 

Plaquée contre le mur, Maya observait la lame qui s'approchait de sa gorge, 

luisante  et  acérée.  Gacy  souleva  lentement  le  couteau  pour  donner  le  coup 

fatal. Maya sut à cet instant qu'elle ne voulait vraiment pas mourir. 

« Maya, concentre-toi. » Oui, David ne l'avait pas abandonné. 

« Maintenant ! » 

Elle  sauta  sur  le  côté,  prenant  au  dépourvu  le  tueur,  qui  vit  sa  lame 

s'enfoncer dans le vide. 

Il jura alors que Maya s'élançait vers l'escalier. 

— Tu es morte ! Tu m'entends ? Tu es morte ! hurla-t-il. 

Elle vola à l'étage supérieur, droit dans la chambre de ses parents, les pas du 

tueur résonnant dans son dos. 

« Jolisourire, on y est presque. Petite fleur de lotus, tu portes l'amour en toi, 

et l'amour vainc la mort. » 

Maya  écoutait  les  paroles  de  son  père  ;  cependant  les  pas  de  l'assassin 

s'approchaient.  Elle  se  tourna,  regardant  autour  d'elle  à  la  recherche 

désespérée d'un objet avec lequel se défendre. Le bureau de David, les livres, la 

chaise,  la  cheminée dans...  Voilà  ! La  lourde  pelle  à  charbon  en étain,  avec  la 

poignée  en  forme  de  coquillage  qui  s'adaptait  parfaitement  à  la  forme  de  la 

main. Elle la saisit et se cacha derrière la porte. 

Elle attendit. 

Un  instant  plus  tard,  Michael  Gacy  faisait  irruption  dans  la  pièce  en  criant 

toute sa frustration de sa voix stridente, terrifiante. 

Maya,  elle,  était  calme,  concentrée  sur  l'objectif  et  sur  sa  force.  Dirigeant 

dans son bras toute l'énergie qui lui restait, elle abattit sur la tête de Gacy son 

arme de fortune. 

L'assassin recula. Il chancela. Puis il tomba à terre, étourdi. 

Maya  n'eut  pas  le  temps  de  se  réjouir  :  il  se  relevait  déjà,  la  main  sur  la 

tempe. Elle se rua dans le couloir et dévala l'escalier. 

Gacy, sanguinolent et furieux, regarda sa proie qui fuyait d'un œil torve. 

À ce moment-là, il sentit son portable vibrer dans la poche de son pantalon. 

C'était le Prof. Il fallait que ça tombe maintenant... Il était obligé de répondre. 

—  Espèce de sombre crétin, où es-tu, nom d'un chien ? 

La voix qui lui hurlait dessus ne laissait pas de place au doute : le Prof était 

hors de lui. 

—  Je... je suis en train de finir un travail. 

—  Sors  de  là.  TOUT  DE  SUITE  !  Je  sais  très  bien  où  tu  es,  qu'est-ce  que  tu 

crois  ?  Tu  veux  compromettre  notre  plan  pour  tes  stupides  histoires  de 

vengeance  ?  Sors  de  là,  ou  tu  es  mort.  Je  ne  plaisante  pas,  Gacy.  Je  me 

débarrasse de toi en une seconde ! 

Tandis  que  Maya,  après  avoir  entrouvert  la  porte  d'entrée  pour  tromper 

l'assassin,  se réfugiait dans le renfoncement sous l'escalier, Gacy comprit qu'il 

n'avait pas le choix. Le Prof avait été très clair. 

Il regarda autour de lui en pressant une main sur sa tempe blessée. Il vit la 

porte  d'entrée  à  moitié  ouverte,  descendit  les  escaliers  et,  jetant  un  dernier 

regard en quête de sa proie, il sortit. 

—  On se reverra, Megan ! 

Tel  fut  le  dernier  avertissement  qu'il  lança  avant  de  se  fondre  dans  la  nuit 

obscure de Halloween. 
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Epuisée, Maya sortit avec prudemment de sa cachette. Gacy venait 

d'abandonner la maison, elle l'avait vu partir. Elle courut fermer la porte. Tout 

était terminé, mais la peur avait du mal à se dissiper. Elle sentit fondre sur elle 

un sentiment d'infinie solitude. 

— Merci, papa, murmura-t-elle. 

Oui, David n'était plus là physiquement ; elle ne pouvait pas le voir. Mais il 

l'avait sauvée. « Non, pensa-t-elle, je ne suis pas si seule finalement. » 

Aussitôt, elle sentit une chaleur rassurante, désormais familière. Elle savait 

ce qu'elle signifiait. Puis la lumière apparut, signe de la présence de son père. 

Cette fois, en plus de la chaleur, de la voix, et de l'habituelle clarté 

enveloppante, il y eut une autre manifestation. Une lumière claire commença à 

danser autour de ses yeux, formant de petits cercles qui l'entourèrent 

lentement. À l'abri de cette spirale, elle avait l'impression de se trouver au 

centre de l'énergie, dans un lieu de paix et de sérénité. 

Là où vivait son père. 

« Maya. » 

Et elle le vit. Pas avec les yeux : avec tous ses sens. Elle reconnut son parfum, 

un mélange de cigares italiens qu'il adorait, de musc et de douceur. Elle 

aperçut ses yeux lumineux. 

Elle savait que c'était lui, elle se laissa caresser par cette lumière. 

« C'est bien, ma petite Maya ! Je suis fier de toi. Aujourd'hui, tu as permis à 

la vie de gagner. A ta vie, et à la mienne. Tu as prouvé que l'amour est plus fort 

que la destruction. Grâce à cette force, celle de l'amour que tu portes en toi, 

nous serons unis pour toujours. Ne l'oublie jamais. Je t'aime, ma petite fille. Et 

je serai toujours près de toi. Affronte la vie la tête haute. Et fais confiance à 

l'amour. » 

Puis David partit ; mais Maya sut que son père ne l'abandonnerait jamais. 



Elle entendit une musique, légère et lointaine, dont elle réussit à percevoir la 

mélodie. Et les paroles. 

See the stone set in your eyes. See the thorn twist in your side. I wait for 

you... 

— Papa, merci, murmura-t-elle, tandis que les larmes lui montaient aux 

yeux. 

Puis elle entendit un autre son : la sonnette à la porte d'entrée. 
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La sonnerie, insistante, n'inquiéta pas Maya. Après le cauchemar qu'elle 

venait de vivre, elle était était exténuée, mais sereine. Certaine d'être 

désormais en sécurité, d'avoir gagné. Certaine que son père serait toujours 

près d'elle. Ainsi, elle alla ouvrir sans crainte. Si elle avait pu apercevoir David à 

ce moment-là, elle l'aurait vu sourire. 

—  Trent ! 

Le garçon, bouleversé, se tenait devant elle, le visage défait par la peur, les 

traits altérés par l'angoisse qu'il avait éprouvée pendant ce trop long trajet. 

—  Je suis arrivé, Maya. Je suis là. 

La jeune fille sourit. 

—  Excuse-moi, je n'ai pas pu faire plus vite... Tu vas bien ? 

—  Entre. Tout est terminé. 

Elle tendit la main au garçon. Il la prit entre les siennes et attira la jeune fille 

vers lui. Puis il la serra très fort, dans une étreinte qui effaça tout : la terreur, 

l'angoisse, le spectre de la mort. 

Maya s'abandonna à la chaleur du corps de Trent. Elle n'avait plus envie de 

réfléchir ; elle voulait juste se laisser envelopper par l'amour. Il l'embrassa avec 

douceur ; il s'attarda sur les lèvres de la fille qui l'avait envoûté dès le moment 

où il avait posé les yeux sur elle pour la première fois. 

—  Qu'est-ce qui s'est passé ? lui demanda-t-il à voix basse. 

Elle posa son index sur sa bouche. Elle avait besoin d'oublier la peur qui avait 

imprégné les dernières heures. En attendant la police qui allait immanquable-

ment arriver, elle avait besoin de se ressaisir. 

—  Plus tard, lui dit-elle dans un souffle. 

Elle le prit par la main, l'entraîna vers l'escalier et le conduisit dans sa 

chambre. Seul l'amour pouvait purifier ces murs de l'empreinte de haine que 

Gacy y avait déposée. 

Elle poussa Trent sur le lit, les lèvres collées aux siennes. 

Il se laissa faire, surpris. Mais l'amour qu'il ressentait pour elle était plus fort 

que ses peurs et ses doutes. Et il s'abandonna au désir que Maya allumait en 

lui. 

Si les deux adolescents avaient pu le voir, ils auraient aperçu le regard 

souriant de David, heureux. 

Trent caressa doucement les cheveux de Maya, passa la main sur son visage. 

Il s'arrêta pour la regarder. 

—  Comme tu es belle, murmura-t-il. 

Et il recommença à l'effleurer de ses lèvres chaudes et légères. Il embrassa 

ses yeux, sa bouche, son cou ; il descendit et délaça son bustier. 

Elle lui chuchota :  

-Je te fais confiance. 

Il lui répondit par un sourire. Les lèvres contre sa bouche, il lui promit tout 

l'amour et la tendresse qu'elle méritait. 

Puis il reprit son exploration avec douceur. Il détacha sa ceinture, fit glisser 

son pantalon, caressa ses jambes de son souffle. Puis il toucha sa poitrine... 

Maya l'embrassa et se mit à le caresser. Elle lui ôta son pull, son tee-shirt, 

découvrant avec étonnement sa minceur et ses muscles harmonieux. 

Elle passait ses mains sur le corps du garçon, pour apprendre les contours de 

ses bras, de son torse, de ses cuisses galbées. 

Quand ils s'unirent, elle sentit une douleur aiguë, qui très vite laissa place à 

une infinie douceur. La spirale chaude du désir l'enveloppait comme dans un 

cocon. 

Trent la serrait fort, remuant à peine. Il l'embrassait dans le cou, effleurait 

ses seins, lui susurrait doucement les phrases qu'elle n'aurait jamais pensé 

entendre de sa bouche. 

Elle se laissa aller. Et pour la première fois dans sa vie elle sentit une onde 

puissante qui la portait loin d'elle-même, vers ce garçon qui l'étreignait avec 

une infinie douceur. 

Trent, en l'embrassant sur les yeux, se détacha d'elle. 

—  Je... 

—  Oui ? 

—  Je... je t'aime, Maya. 

Maya ne répondit pas, mais elle se sentit toute légère. Il prit sa main : 

—  Regarde, ta ligne de vie s'est allongée. Maintenant, je suis plus tranquille. 

Tu ne peux pas savoir la peur que tu m'as faite ! 

—  Pourquoi ? lui demanda-elle. Qu'est-ce que tu avais vu ? 

—  Eh bien, disons que les événements de cette nuit étaient... prévisibles. 

—  Et pourquoi tu ne m'as pas prévenue ? 

—  Parce que la chiromancie est un art difficile. J'aurais pu me tromper. 

—  Et là, qu'est-ce que tu lis ? 

—  Beaucoup d'amour. 

—  Et puis ? 

—  Et... beaucoup de bonheur... 

—  Et puis ? 

—  Maya, le danger n'a pas disparu de ta vie. 

—  … 

—  Je ne sais pas quoi te dire d'autre, c'est tout ce que je vois. 

—  Et comment se fait-il que tu saches lire les lignes de la main ? 

—  Ma grand-mère était une chiromancienne. Je crois que tu sais que ma 

mère a... disons les mêmes dons, même si elle en fait un très mauvais usage. 

Trent se rembrunit. 

—  Enfin, se reprit-il, toute ma famille a... des capacités prédictives. Nous 

sommes plus sensibles que les autres, même s'il vaudrait mieux que ça ne se 

sache pas trop. 

—  S'il te plaît, explique moi pour la chanson maintenant. Comment pouvais-

tu connaître la signification que With or without you a pour moi ? 

—  Oh, ça ? C'est ma mère. Elle a évoqué ton père, et j'ai découvert ses 

notes. J'ai su pour la chanson de U2, pour le petit nom que te donnait ton père 

: petite fleur de lotus. Et... eh bien, je voulais t'impressionner. Je pensais réussir 

à te fasciner avec un peu de mystère. 

—  Au lieu de ça, tu as tout embrouillé. J'ai fini par croire que tu appartenais 

à une secte ! 

Trent  partit  d'un  fou  rire  libérateur.  Puis  il  attrapa  la  jeune  fille  et  réussit  à 

l'immobiliser  dans  une  nouvelle  étreinte.  Puis  il  se  remit  à  l'embrasser.  Maya 

faisant  semblant  d'essayer  de  se  dégager  ;  en  réalité  elle  n'aurait  pas  pu  se 

passer  des  caresses  de  Trent.  Ils  roulèrent  sur  le  lit  dans  une  lutte  sans 

vainqueur. Les muscles de Trent ne pouvaient pas   avoir le dessus sur l'agilité 

de Maya. Il l'attrapait par les bras et la bloquait pour pouvoir l'embrasser et la 

regarder dans les yeux. 

Et ils se souriaient, heureux. 

Enlacés  dans  la  danse  de  la  vie,  Maya  et  Trent  ne  se  rendirent  pas  compte 

que  quelqu'un  était  entré  dans  la  maison.  Quand  ils  entendirent  du  bruit  qui 

provenait  d'en  bas,  Maya  alluma  la  lumière,  qu'elle  avait  rebranchée  en 

montant. La voix paniquée de Megan résonnait dans l'escalier. 

—  Maya, Maya, où es-tu ? 

La jeune fille fit signe au garçon de s'habiller et de se cacher sous le lit. Mais 

quand il vit son ventre nu en pleine lumière, il se figea. 

—  Maya ! Et ça ? souffla-t-il en observant d'un a i r   désespéré les étranges 

grains de beauté qui entouraient son nombril. 

Maya le regardait sans comprendre. 

—  Mon Dieu, Maya, tu es perdue ! gémit Trent. Kyle ne te lâchera pas. 













FIN DU PREMIER TOME ! 
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